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LE     CONSEILLER 

FIDELE  A  SON   ROY*. 

Ire,  s'il  n'y  a  rien  de  fi  er- 
cellent  en  la  nature  que  Thom- 
me  qui  a  été  créé  à  l'image  8c 
femblance  du  Créateur ,  & 
infpiré  defon  haleine  &  divin  efprir,  con- 
fiderez  combien  eft  plus  excellente  la 
condition  de  ceux  qui  font  choifîs  de 
Dieu ,  pour  fc  fervir  des  hommes  & 
leur  commander.  Car  combien  qu'ils 
foient  naiz  dedans  la  fubjedion  des  loix 
de  la  nature,  fans  être  exempts  des  af- 
fedions,  paflîons ,  maladies,  revers  de 
fortunes  &  de  la  mort  violente  ou  na- 
turelle comme  les  autres  hommes  ;  (i 
eft-ce  que  'es  Rois  font  relevez  d'un  fi 
iminent  degté  par-delTus  toutes  qualitez 
humaines  ,  que  l'on  doit  recognoître 
n'y  avoir  choCe  aucune  plus  admirable 
*  Louis  XIII.  en  1616, 
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dedans  les  œuvres  de  Dieu  ,  que  leur 
condition.  Il  eft  bien  certain  que  refpric 
de  l'homme  eft  d'une  efTence  fi  capable, 
que  Ces  intelligences  peuvent  pénétrer 
les  cieux ,  &  lui  donner  cognoifTance  de 
tontes  chofes  créées  là  haut  &  là- bas. 
Mais  étant  renfermé  deda  is  la  matière 
corruptible  de  Ton  corps  charnel ,  il  eft 
tellement  fubjed  à  Tes  fens ,  que  bien 
que  Dieu  l'ait  créé  à  la  feule  fin  de  l'ai- 
mer &  le  fervir,  &  pour  ce  doué  d'une 
ame  raifonnable  ,  &  autres  chofes  né- 
ceftaires  pour  le  recognoîrre,  G  ne  peut- 
îl  employer  utilement  les  divines  vertus 
qui  font  en  luy,  que  par  la  confidéra- 
îion  des  chofes  matérielles  ,  defquelles 
les  fens  faifant  rapport  à  l'intelleâ:,  Dieu 
eft  admiré  par  fes  œuvres.  Or  fi  toutes 
les  grandeurs  des  œuvres  du  Créateur  font 
comprifes  dedans  l'efprit  de  l'homme, 
îl  ne  Ce  peut  rien  dire  de  G  accomply, 
&  pour  ainfi  rien  de  Ci  admirable  que 
ceux  qui  font  par-deftus  tous  les  autres 
eftablis  de  Dieu  pour  les  conduire  ,  leur 
commander  &  s'en  fervir;  aullî  font  ils 
nommez  Dieux  de  la  propre  voix  du 
Seigneur  ,  fes  Oingts  &  fes  Chrifts. 

Ces   noms   glorieux  ,  ces   puifiànces 
divines ,  &  toutes  ces  fortes  de  grâces 
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iaflemblées  en  la  perfonne  d'un  feul,  ne 
font  point  des  efguillons  de  vanité,  ny 
d'orgueil ,  pour  les  rendre  infolens  ^ 
téméraires ,  mais  pluftôt  des  chaînes  , 
des  liens  &  deseftroites  fervitudes  ,  pour 
leur  faire  recognoître  de  combien  ils 
doivent  exceller  toutes  les  vertus  Si  per- 
fedrions  des  hommes  ,  Sz  Ce  rendre  di- 
gnes de  telles  charges  qui  leur  font  mifès 
entre  les  mains. 

Ils  doivent  donc  ,  par  l'élévation  de 
leur  throfne  ,  atteindre  de  fi  près  aux 
vertus  mifes  en  leurs  puiflTances,  que  s'ils 
ne  font  en  toutes  perfcélions  vrays 
Dieux ,  ils  le  foient  en  imitation  de  ce 
qui  en  peut  être  communiqué  à  l'homme. 

Dieu  donnant  aux  Rois  le  gouverne- 
ment de  fes  peuples,  leur  préfente  auflî- 
tôt  la  bonté  &  la  juftice  comme  vertus 
convenables  &c  néceflaires  pour  la  con- 
duite de  la  domination  ,  &c  fans  lef- 
quelles  il  eft  du  tout  impoiîîble  de  bien 
régner.  Tellement  que  comme  Dieu  eft 
vrayement  bon  &  vrayement  jufte,  un 
Roy  doit  conformer  le  plus  qu'il  peut 
les  déleéiations  de  fbn  ame  à  faire  de 
bonnes  œuvres  &  rendre  la  juftice,  tant 
pour  le  profit  du  talent  que  Dieu  luy 
a  mis  eotre  les  roains ,  que  pour  com- 
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pofer  *  tout  le  peuple  à  Ton  exemple ,  Se 
ufer  tout  ainfi  envers  Tes  fubjets ,  des 
grâces  qui  luy  font  libéralement  baillées , 
comme  il  defire  que  le  ^rand  Dieu  (on 
fupérieur  luyeneflargilTe  **.  Qui  eft  au- 
tant à  dire  que  s'il  veut  redentir  les  dons 
de  la  bonté  &  miféricorde  de  Dieu ,  il 
faut  qu'il  diftribue  à  Ton  peuple  fa  piété, 
fa  clémence  &  fa  charité.  Car  bien  que 
la  bonté  de  Dieu  foit  incelTamment  & 
profufément  efpandue  fur  ceux  qui  la 
recherchent ,  fi  eft-ce  qu'il  n'en  diftribue 
aux  Roys  que  félon  le  département  ''** 
qu'ils  en  font  aux  peuples,  n'étant  leuts 
capacités  fuffifantes  d'en  recevoir  tant 
qu'ils  en  pourroient  fouhaiter.  Dieu 
s'eft  aufîî  approprié  le  nom  de  père  , 
pour  tefmoigner  de  quelle  afFe<5lion  il  de- 
fire avoir  foin  de  nous ,  &  fignifier  que 
les  Roys  doivent  être  pères  du  peuple, 
&  ufer  des  grâces  de  cette  bonté,  cha- 
ïité,  &  amour  paternelie  envers  leurs 
enfans  ôc  fubjers  ,  avec  un  tel  plaifir  & 
libéralité ,  que  libéralement  elles  leur 
font  données. 

Or  tout  ainfi  qu'en  une  famille  parr 
ticuliére  tout  l'ordre,  le  bien  &  le  con-^ 
lentement  univerfel  de  ceux  de  la  ma^=; 

*  Rcgir  ,  conduire.       *_*  Donne^ 

***  Uiftr»bution. 


fon  confîfte  en  la  bonne  condiufte  di\ 
père  de  famille  ,  tk  que  fa  négligence  & 
maladie  y  apportent  la  confuuon,  deuil 
&  mécontentemenr  -,  que  quand  il  eft 
mott.  Tes  enfans  &  ferviteurs  font  en 
pleurs  &  en  larmes  ;  &  quand  il  eft 
malade,  toute  fa  maifon  eft  en  défor- 
dre  :  ainfi  eftil  nécelTaire  que  le  Roy, 
pour  le  repos  de  fon  peuple^  &  bien 
de  fon  Eftat  ,  s'efforce  de  toute  fon  in- 
duftrie  à  conferver  fa  propre  perfonne. 
Car  bien  que  le  cours  de  la  vie  de  Thom- 
me  foit  limité  de  Tes  bornes  certaines  , 
6c  fes  jours  efcrirs  dedans  le  Livre  de 
vie,  Dieu  ne  laifTe  pas  quelquefois  d'a- 
bandonner fes  volontés  à  la  punition  de 
fa  négligence  &  témérité  j  &  à  la  mienne 
volonté  ,  Sire ,  que  le  deffunft  Roy  vo- 
tre père  nefefût  point  fi  négligemment 
expofé  à  la  méchanceté  des  confpirateurs 
de  fa  more ,  ou  que  fa  trop  grande  con- 
fidence n'eût  point  donné  Toccafion  de 
luy  mal  faire.  Ce  doit  eftre  à  jamais  un 
exemple  gravé  dans  la  mémoire  des 
Rois,  pour  les  retenir  dedans  le  foin 
naturel  de  la  confeivation  de  leurs  vies; 
puifqne  le  plusfage,  le  plus  courageux, 
le  plus  heureux  ,  le  plus  triomphant  ,le 
plus  victorieux ,  le  plus  redouté ,  &  le 
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plus  grand  Monarque  de  l'Univers  y  a 
perdu  miférablement  la  vie  au  milieu  de 
fon  Royaume ,  de  Tes  fidèles  cytoyens  , 
&    d'un  bon  nombre  des  grands. 

Les  Romains,  dont  la  fagefle  inimi- 
table fervira  de  très  -  utiles  préceptes  à 
la  poftérité  jufques  à  la  confommation 
des  fiécles,  avoient  écrit  en  grolTes  let- 
tres au  front  de  leurs  douze  tables  une 
loy  fondamentale  de  l'Eftat,  qui  étoit 
que  la  fuprême  Loy  eft  le  falut  du  peu- 
ple }  voulant  par  là  fignifîer  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  précieux  en  ane  République 
que  le  falut  public  :  lequel  nous  pouvons 
dire  confïfter  en  ce  Royaume  en  la  per- 
sonne de  notre  Roy  ,  comme  le  chef 
de  ce  grand  corps  ,  étant  très  -  certain 
que  quand  le  chef  efl;  malade  tous  les 
membres  en  reflentent  douleur. 

Ces  chofes ,  Sire ,  feront  didles  à  Vo- 
tre Majefté,  s'il  luy  plaît,  pouravertif- 
fement  de  fe  mettre  par  l'amour  ôc  crainre 
de  Dieu  premièrement  en  fa  garde ,  Ôi 
puis  de  ne  point  négliger  les  puiH'ances 
humaines  qu'il  vous  a  données  pour 
votre  confervation  ,  &  employer  eu  cela 
la  première  bonté  que  vous  devez  à 
votre  peuple  »  Se  pour  l'amour  de  vous- 
mefme  &  pour  celle  de  vos  enfans  vos 


iU)ets ,  qui  ne  défirent  point ,  comme 
les  poufïins  du  pélican,  vivre  de  votre 
^ang ,  mais  de  votre  faute ,  votre  prof- 
périté  ,  &  du  contentement  de  votre 
heureufê  vie.  Or  afin  que  cette  bonté  ne 
demeure  un  fimple  zèle  &  afîè6lion  fans 
effet  comme  chofe  vaine  ,  Votre  Majefté 
la  doit  accompagner  de  cette  juftice  ôc 
vertu  divine,  qui  efl:  Ja  punition  des  mé- 
chans ,  ôc  récompenfe  des  bons;  eftanc 
du  tout  impoffble  de  refréner  la  licence 
des  perfonnes  perdues ,  fi  ce  n'efl  par  la 
crainte  des  tourments  &  des  peines  , 
ou  d'entretenir  le  courage  des  gens  ver- 
tueux  que  par  un  prix  de  l'honneur^ 

Pour  afieurer  donc  votre  perfonne 
tant  précieufe»  Sire,  il  convient  encore 
faire  recherche  très-e^cade  de  ceux  qui 
ont  confpiré,  confeillé,  confenty  ,  ou 
caché  le  damnable  parricide  de  ce  grand 
Roy  qui  vous  a  engendré  ;  non  tant  pour 
efpérsnce  d'en  découvrir  plus  de  lumiè- 
re, qu'il  a  été  fait  jufqu'à  préfent ,  com- 
bien que  long-tems  avant  fon  décez  il 
en  ait  eu  advis  de  diverfes  cntrepri(ês; 
&  que  de  toutes  les  parts  de  la  Chré^ 
tientéon  en  ait  receu  lors  des  advertiffe- 
mens  Se  du  dedans  de  la  France.  2v4ais, 
outre  la  confidération  de  Tamour  filial 
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Ôr  de  l'honneur  qui  vous  y  obligent 
eftroiâ:enient,  pour  donner  une  perpé- 
tuelle crainre  à  ceux  qui  y  ont  partici- 
pé ,  &  par  une  opiniâtre  continuation 
de  poQtfuites  &  publications  annuelles, 
de  cenfures  ôc  monitions ,  faire  terreur 
à  jamais  à  ceux  qui  voudroient  penfer 
à  chofes  femblables ,  &  à  ce  faire  il  n'y 
a  aucun  péril  ,  mais  de  Thonneur,  à  ac- 
quérir ,  &  éviter  du  blafme  ,  s'il  y  a  des 
Grands  enlacez  en  la  participation  de  ce 
déteflable  crime,  ce  que  je  ne  croy ,  ils 
ne  feront  plus  grands ,  mais  abandonnez 
de  tout  le  monde  ferviront  de  plus  mé- 
morable exemple  à  la  poftérité  ;  &  quant 
aux  petits  ,  ils  feront  en  une  tremeur 
perpétuelle.  Et  ce  faifant  vous  retien- 
drez Tire  de  Dieu  qui  bien  fouvent  la 
décoche  en  mefmes  punitions ,  en  chaf- 
tiant  le  glaive  par  le  glaive,  la  trahifon 
par  la  trahifon  ,  ôc  Tinjurtice  par  l'in- 
juftice,  ne  voulant  pas  que  les  Roys 
lai(rent  impunies  les  injures  faites  à  au- 
truy  ,  qu'ils  ne  voudtoient  fouffrir  en 
leurs  perfonnes. 

Ces  moyens  n'eftant  propofez  que 
pour  les  hazards  trop  fréquens  d'une 
mort  violemment  apportée  par  l'ouvrage 
d'auiruy,  Sire,  il  eft  bien  plus raifonna- 


(9) 
ble  que  vous  conferviez  par  Tufage  de 
la  raifon  le  confeil  de  vos  Médecins, 
&  le  tempérament  de  vos  avions  cetre 
tant  précieufe  vie  ,  &  non-feulement  la 
vie,  mais  îa  fsnté,  puifque  parle  dom- 
mage d'icelie  les  Roys  donnent  bien 
fouvent  l'entrée  aux  fadions  &  mauvais 
delfeins  des  étrangers  &  la  corruption 
d'une  partie  de  leur  peuple. 

Il  y  a  de«!  maladies  entre  autres,  aux- 
quelles les  Princes  font  fubjets  ,  Se  qui 
leur  caufent  de  très- pernicieux  domma- 
ges, dont  Tune  eft  en  refprir,  &  attaquant 
la  plus  noble  partie  Ce  peut  dire  auiïî 
produire  de  plus  finiftres  effets,  &  d'au- 
tant moins  curables  que  les  caufes  en 
font  internes  &  cachées  :  celle-là  pro- 
vient du  propre  mouvement  du  Prince, 
quand  abandonnant  les  guides  de  la  rai- 
Ton  qui  le  fait  dilTemblable  d'avec  les 
autres  animaux,  il  fuit  les  appétits  fen- 
fuels  de  la  nature  ,  courant  les  routes  de 
toutes  fortes  de  délices  &  voluprez  hu- 
maines, qui  ne  lui  acquièrent  que  le 
mépris,  &  enfin  la  haine  de  Ces  propres 
fubjets;  &  comme  un  imprudent  Phaëton 
délaifTant  la  conduite  de  Ton  chariot  à 
l'impétueufe  ccurfe  de  fes  courageux 
chevaux  ,  embrafe  le  ciei  &"  la  tetre,  ôc 


{  se  ) 
rrouve  un  précipice  au  milieu  de  fa  car» 
riere.  Ainiî  pendant  que  le  Prince  né- 
glige le  gouvernail  de  Ton  empire  ,  la 
tempête  le  furprend,  brife  le  vaifTèau , 
&  hiy  fait  faire  naufrage  :  il  fe  rend  in- 
digne des  grâces  que  Dieu  luy  a  mifes 
en  main  de  gouverner  Ton  peuple  ,  Se 
cefTe  d'être  bel  aftre  fupérieur  de  tant 
d*ames  dont  la  conduire  luy  a  été 
donnée.  Que  le  père  de  famille  aban- 
donne fa  maifon  à  la  difcrétion  de  Tes 
ferviteurs  ,  il  la  trouve  à  Ton  retour  plei- 
ce  de  défordres ,  que  fes  gens  ont  fait 
kurs  affaires  ,  &  feuls  profité  de  Tes  dé- 
pouilles. Aufîi  quand  an  Roy  s'adon- 
Jiant  aux  plaifirs  d'une  vie  trop  lafcive , 
dedans  les  balets  ,  les  danfes  &  la  re- 
cherche des  femmes ,  les  Jouftes,  les  tour- 
nois ,  &  les  plaifirs  trop  fréquents  de  la 
cha(Te,&  des  jeux,  délaidè  la  conduire 
de  fês  affaires  à  la  volonté  de  fes  fervr- 
teurs  fans  y  prendre  garde  ,  il  recognoît 
cjuelquefois  ,  mais  fouvent  trop  tard , 
qu'ayant  abufé  de  la  conduite  du  chariot 
de  Dieu  fon  père,  Ces  Miniftres  ont  non- 
feulement  emporté  fes  richefTes  ,  mais 
ravy  (es  plus  précieux  thrc'fors ,  &  l'ont 
entièrement  privé  des  affèâiions  de  fes 
peuples  :  &  lors  il  cefle   d'être  Roy  , 


(  ït  ) 

n  y  ayant  rien  qui  fafTe  les  RoyÇ  ,  prin- 
cipalement en  ce  Royaume,  que  Tamour 
des  fubjers ,  defqueb  le  Roy  Ce  dit  Roy 
des  François  ,  &c  non  pas  de  la  Fran- 
ce ,  Roy  des  hommes,  &  non  pas  de  la 
terre  &  des  contrées. 

L'autre  maladie  qui  furvenant  au  corps 
du  Roy  apporte  de  périlleufes  confé- 
quences  à  ies  iubjets ,  eft  celle  du  plaifir 
des  femmes  ;  quand  excédant  les  forces 
naturelles  de  Ton  bas  âge  ,  il  efteint  en 
foy  l'humeur  radicale  de  toute  généra- 
tion ,  &  par  des  habitations  trop  hâtées 
fe  rend  incapable  de  lignée.  A  quoy 
Votre  Ma>efté,  Sire  ,  doit  bien  prendre 
garde,  &  en  fa  tendre  jeunerte  ufer  des 
femmes ,  comme  s'il  n'en  avoir  point , 
jufques  à  Tenner  accomplilTement  de  Ton 
âge  nubile  ou  pluRôt  virile.  Evitant 
donc  ,  Sire  ,  par  la  prudence  dont  1* 
nature  d'une  main  fi  libérale  a  prodi- 
guement  jette  Tes  premières  femences 
dans  votre  entendement ,  toutes  les  in- 
tempérances &  légéretez  des  paffions 
humaines  ,  ou  pluftôc  brutales  ,  &  dû 
tout  efloignées  de  la  raifon  ,  non-fecle- 
ment  vous  mettrez  votre  vie  en  pleins 
liberté  de  tous  ces  fâcheux  accidens  % 
ro^lî  ->'''"*  -a  contentement  de  lacouleir 
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en  doucéur  &  innocence  ,  en  triompfies , 
honneurs  &  Tancé  parfaite  >  votre  renom- 
mée fera  portée  par  toutes  les  fins  de 
la  terre. 

La  féconde  bonté  dont  vous  devez 
largement  diftribuer  les  grâces  à  votre 
peuple  de  Dieu  ,  Sire,  eft  la  paix.  Don 
fî  grand ,  fi  immenfe ,  &  fi  précieux ,  que 
Jefus-Chrift  notre  Sauveur  Ta  délaiflfee 
pour  feu!  bien  de  fa  fucceffîon  à  fes 
plus  proches  héritiers ,  en  leur  difant  : 
Je  vous  donne  la  paix  ,  je  vous  laifiTe  ma 
paix.  Comme  à  la  vérité  ,  Sire ,  c  eft  le 
plus  grand  bien  &  la  plus  finguliere  bé- 
nédid:ion  que  vous  &  nous  puifîîons 
avoir  en  ce  monde.  Premièrement,  pour 
ce  que  cette  vie  n'étant  qu'une  brève 
carrière  du  cours  de  nos  a€lions  ,  feion 
lefquelles  nous  avons  la  part  du  prix  à 
nous  propofé  ,  elle  feroit  bien  malheu- 
reufement  écoulée  en  guerres  ,  difcor- 
des  &  débats,  qui  nous  feroient  perdre 
ce  grand  trcfor  de  toutes  nos  efpéran- 
ces.  La  paix  eft  la  douce  amie  de  nature, 
l'accroilTement,  rembeilirTemenr,  &:  per- 
fedion  de  toutes  chofes ,  vray  entre- 
tien de  la  fociéré  liumaine  ,  en  toutes 
rares  commodités  &  bonnettes  plaifirs  ; 
au  lieu  que  de  la  dilcocde  &  des  guerres 


(  î3  ) 
fe   forment   les    mefcontentemens    des 

peuples,  leurs  foulevemens ,  leurs  défo- 
béifîances  ,&  par  les  faftions  des  grands 
la  ruine  Se  défolation  des  empires  ,  & 
Tentiere  diflolution  des  œuvres  plus  par- 
faites. Et  pour  vous  faire  plus  naitve- 
mem  voir  la  face  hideufe  de  la  guerre, 
prenez  la  patience,  Sire,  de  vous  faire 
lire  l'hiftoife  feulement  des  cinq  années 
de  nos  dernières  guerres  civiles ,  pour 
recognoître  combien  de  furieux  foule- 
vemens de  peuples  ,'de  voleries,  de  fa- 
cagemens ,  de  bruflemens ,  de  ruines  , 
de  trahifons,  de  meurtres  exécrables,  de 
facrileges  ,  &  de  parricides  melmes  des 
Roys.  Faites  repréfenter  à  Votre  Ma- 
jefté  le  portrait  de  la  ville  &  fauxbourg 
de  Paris,  villages  &  campagnes  des  eri- 
virons ,  lorfque  le  defFund  Roy  y  entra 
en  l'an  mil  cinq  cens  quatre-vingt-qua- 
torze, pour  y  recognoître  !«  dedans  de 
la  ville  fi  défolé ,  qu'il  y  avoir  peu  de 
maifons  entières  &  fans  ruines  ,  qu'elles 
eftoient  laplufpart  inhabitées  &  \e  pavé 
des  rues  à  demy  couvert  d'herbes  -,  & 
quant  au  dehors,  les  maifons  des  fsux- 
bourgs  toutes  razées  ,  qu'il  n'y  avcit 
quafi  en  un  feul  village  pierre  fur  pierre, 
éc  les  campagnes  toutes  défertes  &  en 
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friche.  Et  auprès  de  ce  portrait  »  ^jus 
Votre  Majefté  faOTe  attacher  un  autre 
portraiâ:  des  mcfmes  chofes,  en  l'état 
qu'elles  font  à  préfent,  du  Louvre  &  des 
Thuiileries, des  fauxbourgsreftaurez,  dii 
Pont-neuf,  de  Tifle  du  Palais  ,  de  Tar- 
cenal ,  de  là  place  Royale,  d'une  infinité 
de  beaux  quays ,  &  de  belles  maifons 
particulières,  peuplées  de  tant  &  tant 
de  perfonnes ,  que  c'eft  pluftôt  un  monde 
qu'une  ville ,  tant  de  bons  villages  bien 
bâtis  aux  environs,  &  embellis  de  déli- 
cieux jardinages,  grottes,  fontaines,  & 
promenoirs.  Vos  tant  richement  6c  ar-^ 
tiflement  accomplies  maifons  de  Fon- 
tainebleau ,  Saint  Germain  ,  8c  Mon- 
fceaux  ,  tant  de  fertiles  campagnes 
abondantes  en  toutes  fortes  de  commo- 
ditez  ,  &  toutes  les  chofes  imitées  par 
tous  les  cantons  de  votre  France.  Ces 
deux  tableaux  ,  Sire ,  vous  repréfente- 
lont  la  difForme  laideur  de  la  guerre , 
&  l'agréable  beauté  de  la  paix  ;  vous  fe- 
ront aufll  craintivement  fuir  l'un  ,  que 
dcfireufement  courir  à  lautre. 

La  repréfentation  de  ces  deux  por- 
traits,  Sire,  vous  fera  cognoître  que 
comme  la  guerre  laide  &c  hydeufe  eft 
la  mcre  de  corruption  &  dilTolutioo  ^  1* 
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fin  &  perdition  de  toutes  chofes,  la 
paix  cft  belle  &  bonne  ,  &  mère  de  toute 
beauté  &  bonté,  &  par  conicquent  di- 
vine &  certain  habitacle  de  la  divinité. 
Dieu  étant  le  principe  de  la  nature  &c 
de  toute  génération  bonne. 

Il  n'y  a  chofe  fi  aifée  à  acquérir  , 
Sire  ,  que  la  paix  ,  puifque  Dieu  même 
eft  la  paix,  &  la  paix  eft  de  Dieu:  ils 
ne  font  jamais  l'un  fans  l'autre  :  l'union 
eft  l'unité,  &  Dieu  eft  l'unité  parfaite: 
la  paix  eft  l'union  ;  &  où  elle  eft  ,  Dieu 
y  eft  î  comme  certainement  où  Dieu 
eft  5  la  paix  y  eft.  Ce  font  chofes  du 
tout  inféparables.  Or  Dieu  nous  a  pro- 
mis, &  eft  véritable  ,  qu'il  fera  toujours 
avec  nous ,  quand  nous  l'invoquerons  de 
bon  cœur  ;  &  au  milieu  de  nous  ,  quand 
nous  en  parlerons  d'affedion  :  Ôc  les 
Roys  ont  encore  par  deftus  les  autres 
un  très-grand  advanrage,  que  leur  cœur 
eft  en  la  main  de  Dieu.  Il  ne  tiendra 
donc  qu'à  vous.  Sire,  que  vous  n'ayez 
la  paix  ,  &  que  ne  la  donniez  à  votre 
peuple.  Tout  ce  que  les  Roys  ordonnent 
eft  exécuté  par  les  fujets ,  fe  conformant 
du  tout  à  leur  exemple.  Il  ne  faut  que 
fonger  en  Dieu ,  &  employer  inceftam- 
Hient,  tant   que  votre   nature  humaine 


dominée  de  la  raifon  la  vous  pourra 
permettre ,  les  venus  divines  que  Dieu 
a  mifes  en  vous  dès  votre  nailTance ,  à  la 
contemplation  de  Cà  bonté,  de  fa  gran- 
deur &  des  grâces  que  vous  recevez 
journellement  de  fa  libérale  main.  Et 
parler  foavent  de  Tes  œuvres  merveilleu- 
fes  avec  parfaite  recognoifTance  &  ad- 
miration ;  ôc  parce  que  ce  précepte  eft 
pur  efTentiel  ,  d'autant  plus  difficile  à 
parfaitement  accomplir ,  que  les  fens  de 
nature  traverfent  incelTamment  les  vo- 
lontez  des  hommes  par  les  forces  des 
appétits  charnels  i  je  l'appliqueray  plus 
familièrement  aux  chofes  matérielles  , 
en  fuppliant  très  humblement  Votre 
Majefté,  Sire  ,  de  me  permettre  de  luy 
remontrer  avec  route  la  liberté  &  fran- 
chife  (  &  Tobligaiion  de  ma  nai{îance,de 
mes  vœux ,  &  de  fix  ferments  de  fidé* 
lité  que  jeluyay  faits,  me  contraint,  ) 
les  chofes  que  je  recognois  non  feule- 
ment utiles ,  mais  du  tout  nécelTaires 
pour  la  confervation  de  votre  Etat,  flo». 
riffante  Monarchie  menacée  de  pro- 
chaine ruine,  s'il  ne  plaît  à  Vorre  Ma- 
jefté en  prendre  courageufement  le  gou- 
vernail en  main,  ôc  y  travailler  ioy- 
même. 


je  repréfenteray  donc  à  Votre  Ma-» 
jefté  l'état  de  la  France  eftre  un  corps 
dont  elle  eft  l'ame  vivifiante  &  mou- 
vante toute  cette  grande  Monarchie  ,  cjui 
eft  fans  elle  un  corps  fans  ame  ,  fans  vie 
ik  fans  mouvement.  Ce  corps  a  telle 
participation  à  l'ame  ,  que  comme  la 
créature  humaine  ne  peut  être  piquée  au 
bout  du  doigt ,  de  l'oreille  ou  du  pied  , 
que  tout  !e  refte  de  ce  corps  n'en  ref- 
fente  douleur,  &  que  l'ame  n'en  foie 
affligée;  ainfi  ne  peut-il  arriver  dedans 
la  moindre  partie,  le  moindre  village 
de  ce  Royaume,  divifion  ,  diiïencion  ,  ou 
foulevement  ,  que  votre  ame ,  Sire ,  n'en 
revente  mécontentement.  Car  tout  ainfi 
que  la  moindre  piqûre  négligée  au  corps 
charnel  fe  peut  convettir  en  gangrené, 
ainfi  \e  moindre  petit  feu  eft-il  capable 
d'embrafer  une  Province ,  &  la  Provin- 
ce toute  la  France.  Il  eft  bien  vray  que 
le  remède  peut  eftre  apporté  bien  moins 
dommageable  aux  parties  efloignées  du 
coeur,  fi  en  temps  &  faifon  on  retranche 
du  razoir  le  membre  qui  donne  le  fcan- 
dale. 

Mais  quand  la  maladie  par  une  trop 
grande  corruption  d'humeurs  gaigne  jui- 
qu'aux  parties  nobles ,  la  difcorde  fe  met 


"  grande  entre  le  mal  &  la  nature  ;  îé 
combat  en  eft  fi  furieux ,  que  la  vidoire 
en  demeure  fort  fouvent  incertaine ,  & 
hazarde  périlleufêment  la  vie. 

La  maladie  de  l'Etat  eft  la  guerre  ci- 
vile, la  Tancé  eft  la  paix.  Il  eft  auflî 
facile  à  Votre  Majefté  d'avoir  la  paix 
en  Ton  Royaume ,  que  d'entretenir  Ton 
corps  en  fanré  ;  l'une  &  l'autre  fe  pou- 
vant acquérir,  &  entretenir  par  la  tem- 
pérature des  mœurs.  Mais  tout  ainfi  que 
les  bonnes  humeurs  étant  corrompues 
par  un  effort  de  nature  violemment  pro- 
venu du  dehors,  la  faute  n'en  doit  être 
attribuée  à  l'intempérance  du  malade. 
Ainfi  ne  feroit-il  raifonnable  d'imputer 
à  votre  bas  âge  la  corruption ,  qui  par 
le  violent  effort  du  déteflable  meurtre 
du  deffunt  Roy  votre  père  s*ctant  peu 
à  peu  accrue  ôc  augmentée  ,  s*eft  enfin 
fi  puifTamment  eftablie  dedans  les  plus 
fortes  &  nerveufes  parties  de  votre  Etat. 

Votre  Majefté  a  trouvé  le  mal  entrant 
en  l'orient  de  fa  majorité  :  qu'elle  aie 
feulement  la  volonté  de  le  guérir,  elle 
leconO^mmera  fort  aifément.  Dieu  vient 
toujours  au-devant  de  ceux  qui  le  re- 
cherchent :  il  vous  a  donné  la  plus  belle , 
la. plus  riche,  de  la  plus  puiftame  Mo- 
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narchie  de  la  terre  ,  cette  Monarchie  ne 
confiftant  point  en  chcfes  matérielles 
comme  celles  des  autres  Princes  ,  qui 
font  feulement  Roys  des  terres  ,  des 
Provinces  &  des  villes. 

Vous  êtes  Roy  des  François  par  votre 
titre  légitime  :  la  Royauté  des  hommes 
confifte  en  leurs  bonnes  volontés  &  fi- 
delles  affecftions  ,  qui  font  les  plus  belles 
richelTes  &  puiCHintes  parties  des  hom- 
mes pour  Tufage  defquels  les  terres  onr 
été  créées. 

Les  beautés  de  votre  France  ,  foit  aux 
parties  de  l'ame  de  vos  hommes  ,  foit 
aux  proportions  Se  grâces  de  leurs  corps» 
foit  aux  baftimens  des  villes  &  bour- 
gades ,  foit  aux  diverfes  couleurs  de  vos 
collines,  campagnes,  bois,  rivières  Se 
fontaines ,  excédent  de  fort  loin  celles 
des  autres  Royaumes  :  leurs  bontez  en 
Vêffcùlon  ,  fidélité  &  obéifTance  de  vos 
fubiets,  ont  été  Ci  admirées  des  eflran-i 
gers,  que  ce  grand  Empereur  Charles  V. 
en  renomma  le  grand  Roy  François,  le 
premier  Roy  du  monde  pour  la  par- 
faite obéiiTance  qu'il  avoit  de  fes  fub- 
jets. 

En  l'abondance  des  fruits  ,  dont  les 
richefTes  y  font  lî  grandes,  que  Ci  la 
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nccefîîté  de  tous  vos  voifîns  n'en  tiroît 
un  plus  ample  fecours  que  de  ce  qui 
vous  en  relie, il  le  faudroic  abandonner 
au  dégatt  :  &  la  puifTance  eft  telle ,  que 
vos  fubjets  bien  unis  enfemble  vous  peu- 
vent non-feulement  conferver  la  feureté 
du  Royaume  ,  mais  conquérir  tout  l'U- 
nivers. Le  defFundt  Roy  votre  père 
vous  a  laifTé  Ton  Royaumes  le  plus  uny 
&  entièrement  pacifié  qu'il  ait  jamais  été 
depuis  le  Roy  Charles  le  Grand.  Votre 
Majefté  ne  doit  non  plus  craindre  les 
entreprifes  étrangères,  quand  le  dedans 
fera  en  paix ,  que  l'homme  bien  com- 
pofé  d'univerfelie  fantéen  toutes  Ces  par- 
ties doit  redouter  les  influences  des 
aftres  ,  &c  autres  chofes  externes.  Les 
étrangers  ne  nous  font  jamais  la  guerre 
que  parnous- mêmes,  &  ne  la  peuvent 
entreprendre  autrement  ,  voiie  quand 
toutes  les  autres  parties  du  monde  fe 
feroient  liguées  enfemble  à  notre  ruine. 

C'eft  donc  à  cette  union  inteftine  que 
Votre  Majeflié  doit  porter  fon  amour  & 
fa  vigilance ,  fans  fe  laiffer  tromper  aux 
illufions  de  ceux  qui  lui  mettant' tout  le 
dedans  en  trouble  ne  lui  propofent  que 
la  crainte  du  dehors. 

Or  pour  faire  une  rcfolue  propcfition 


des  remèdes  convenables ,  il  eft  préala- 
ble d'expo  fer  une  déinonftration  certaine 
des  défordres  Se  du  mal.  Pour  à  quoy 
fatisfaire,  je  feray  une  divifion  du  Royau- 
me en  parties  néce(Tàire  pour  expli^ 
quer  toutes  chofes  :  lefquelles  je  ne  puis 
reftraindre  en  plus  petit  nombre  que 
d'onze,  dont  il  y  en  aura  fept  premiè- 
res comme  plus  attachées  à  la  conferva- 
tion  de  l'Etat,  &  quatre  mifes  au  der- 
nier rang  comme  s'en  étant  les  deux 
autres  y  étant  du  tout  inutiles  &  préju- 
diciables ,  ôc  les  métrai ,  félon  l'ordre  de 
mon  intention  ,  au  rang  que  je  les  eftime 
eftre ,  au  tems  préfent  ,  plus  attachées 
de  nécefîîté  ou  d'afFedtion  à  la  perfonne 
de  votre  Royale  Majefté.  La  première 
partie  fêta  de  la  rmifon  &  fang  Royal. 
La  féconde ,  des  Princes  &  maifons  ef- 
trangeres ,  Ducs ,  Pairs  &  Officiers  de  la 
Couronne.  La  troifieme  des  Officiers  de 
Juftice.  La  quatrième  de  la  Nobleiïe. 
La  cinquième  des  gens  de  guerre.  La 
fixieme  des  habitans  des  Villes.  La  fep- 
tieme  des  Villageois.  La  huitième  des 
Eccléfiaftiques.  La  neuvième  de  ceux  de 
la  Religion  prétendue  réformée.  La 
dixième  des  Officiers  des  finances.  L,^ 
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onzième  &  dernière  fera  des  vagabonds 
&  mendians. 

La  première  de  ces  parties  ,  Sire  , 
bien  que  la  plus  petite  en  nonabre  de 
perfonnes  ,  eft  néanmoins  fi  grande  en 
efifentiellcs  vertus  de  votre  propre  fub{^ 
tance  ,  qu'elle  mérite  bien  tenir  le  pre- 
mier rang,  comme  enveloppant  les  par- 
ties nobles  du  corps  de  votre  Eftat  , 
lefquelles  ne  peuvent  eftre  intérefTées 
que  votre  fanté  n'en  foie  grandement 
altérée.  Elle  confifte  premièrement  en 
la  perfonne  de  votre  femme ,  quand  le 
ciel  y  aura  d'un  indilToluble  lien  attaché 
vos  affedions ,  félon  la  divine  ordon- 
nance qui  veut  qu'elles  foient  unies  en 
une  même  chair ,  &  que  l'homme  laifTe 
père  ôc  mère  pour  l'aimer  &  Ce  donner 
à  elle.  Secondement  en  celle  de  la  Reine 
votre  mère  qui  vous  a  engendré ,  la- 
quelle bien  qu'elle  foit,  par  la  précieufe 
excellence  de  votre  qualité  Royale  , 
(oumife  en  la  fubJeâ:ion  de  votre  auto- 
rité, ne  laide  pas  d'être  en  votre  en- 
droit celle  que  Dieu  commande  eftrc 
de  vous  honorée.  Tiercement  Monfei- 
gneur  votre  frère ,  puifqu'il  eft  conceu 
de  même  fubftance  que  Votre  Majefté  : 


(^5  ) 
te  finalement  de  MefTieurs  les  Princes 
ée  votre  fàng,  proveniis  des  anciens  Roys 
de  France ,  &  beaucoup  moins  efloignez 
du  degré  de  con(anguinité  .  que  n'étoic 
le  deffunâ:  Roy  votre  père  ,  quand  Dieu 
luy  impofa  fur  le  chef  le  Royal  diadè- 
me. Ils  font  d'une  eflence  fi  femblable 
à  la  vôtre,  que  tout  ainfi  que  vous  ne 
tenez  votre  Royauté  que  de  Dieu  feul 
&  de  Tefpée  ,  aufîî  ne  tiennent-ils  leur 
qualité  de  Princes  que  de  Dieu  &  de 
leur  naifiance,  vous  ne  les  pouvez  dé- 
faire qu'en  vous  défaifant  vous  -  même, 
C'eft  cette  première  partie  que  vous 
devez  fi^igneufement  conferver  en  paix 
&  en  amitié  parfaire,  &  par  toutes  for- 
tes de  témoignages  de  votre  bonté  Roya- 
le les  obliger  à  unir  érroidement  leurs 
vœux  à  votre  confervation.  Etant  chofe 
certaine,  que  non-feulement  votre  au- 
thorité  ,  mais  rafîeurance  mefme  de 
votre  perfonne,  ,confifte  principalement 
en  cette  union  ;  les  plus  fages  du  monde 
Font  ainfi  jugé  par  leurs  proverbes  qui 
difènt  que  les  plus  petites  chofes  croiC- 
fent  par  la  concorde.  Et  notre  Sauveur 
a  expreflfément  remarqué  que  tout 
Royaume  divifé  fera  défolé ,  parlant  du 
chef  ôc  ordonnateur  des  chofes  contrai- 


tes ,  Se  fignifiant  la  première  union  de- 
voir eilre  en  ceux  qui  commandenr. 

Si  Votre  Majefté  voyoic  fa  femme  8c 
fa  mère  mal  enfemble  ,  quel  reffentiment 
pourroit -elle  avoir  en  foy-mefme  de 
repos  ?  Si  la  divifion  fe  mettoit  entre  la 
Reine  ôc  Monfeigneur  Ton  frère  ,  quelle 
afifeurance  pourroit -elle  irouver  en  fa 
maifon  î  Et  fiJa  diffention  picquoit  l'un 
&  l'autre  contre  les  Princes  de  votre 
Tang,  quel  ordre  pourroit-elle  apporter 
au  gouvernement?  Prenez  donc  garde. 
Sire  ,  que  telles  chofes  n'adviennent  : 
cela  fe  feroit  toujours  à  vos  dépens.  Il 
ne  tiendra  qu'à  vous  que  toutes  ces  illuf- 
très  perfonnes  ne  tendent  d'une  courfè 
égale  à  votre  confervaiion.  Soyez  leor 
bon  &  jufte  ;  car  par  la  bonté  vous  êtes 
capable  de  vous  atrirer  les  âmes  plus 
fauvages  ,  &  par  la  juflice  vous  les 
obligerez  de  fe  mettre  à  leur  devoir  : 
donnez  à  la  Reine,  en  retenant  toujours 
par  devers  vous  l'authorité,  un  foin  d'ob- 
ferver  ce  qui  fe  peut  ménager  à  votre 
advantage  dedans  votre  Royaume  ,  & 
communication  familière  de  vos  inten- 
tions, Se  lu  y  faites  rendre  un  honneur  Se 
refped  par  tous  vos  fubje61;s ,  puifque 
Votre  Majefté  s'y  affujettit  elle-même. 

Metie? 
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MetfM  nn  tel  efpace  entre  Votre  ^^a- 
jefté  &  Monfeigneur  votre  frère,  qu'il 
foit  toujours  recogneu  dedans  le  degré 
de  ru;e(fiion  aii-delTous  de  votre  throfne 
Royal  :  mettez-en  un  autre  entre  luy  & 
Meflîeurs  les  Princes  de  votre  fang  ,  par 
lequel  on  puiffe  difcerner  \tm  différence 
avec  un  fils  de  Roy:  &  en  ordonnez  un 
tel  autre  entre  eux  &  les  autres  Princes 
vos  rubje<5ls  qu'ils  fe  repréfentent  incef- 
famment  en  vue, par  l'objet  des  Princes 
de  votre  fang  ,  l'excellence  admirable 
de  votre  Royale  Majefté.  Mais  refervez 
les  fecrets  de  votre  empire  dedans  ceûe 
première  partie  :  &  par  une  participa- 
tion difcrette  de  la  conduite  de  vos  af- 
faires ,  faites  connoître  à  ceux  de  votre 
maifon  que  vous  les  tenez  tous  pour  ce 
qu'ils  doivent  eftre  ,  puifque  les  loix  du 
Royaume  leur  donnent  un  tel  intereft  en 
l'état  qu'ils  font  appeliez  aux  accouche- 
mens  des  Reines,  pour  prendre  par  leur 
propre  vue  affeurance  de  fidélité. 

Et  en  ce  confeil  fecret  du  dedans  Je 
votre  famille  n'appeliez  autres  perfonnes 
que  en  tant  que  le  befoin  de  vos  affai- 
res vous  y  conviera,  &  pour  les  rendre 
feulement  exécurrices  de  vos  comman- 
demens.  Car  fi  Votre  Majefté  fe  lailToie 
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iller  aux  flateufes  apparences  de  ceux 
qui  la  poufTeroienc  à  faire  cbofes  con- 
traires à  la  bonté  &  judice  qu'elle  doit 
également  à  fes  plus  proches  ,  le  mé- 
contentement viendroit  aux  Princes  :  ôc 
Dieu  principe  de  toute  bonté  &  juftice 
cmbralTeroit  leurs  interefts  à  la  confu- 
fjon,  non  de  Votre  Majefté,  Sire,  qui 
auroic  été  trop  bontivement  trompée  j 
mais  de  ceux  qui  injuftement  l'y  auroienc 
poufTée. 

Je  puis  dire ,  puifque  chacun  dit  ; 
«nais  pluflôt  je  me  (èns  obligé  de  dire 
à  Votre  Majefté  qu*il  Ce  recognoïc  des 
difïimultez  *  dedans  votre  maifon  entre 
vos  proches ,  &  plus  qu  il  ne  feroit  befojn 
pour  le  bien  de  votre  (èrvice. 

Les  affaires  font  réduites  à  tel  poin(S^, 
que  chacun  particulier  fè  Tentant  me- 
nacé du  péril  commun  qui  le  regarde, 
recherche  les  caufes  du  mal  général ,  en 
fichent  les  yeux  pluftôt  fur  ceux  qui 
doivent  foulager  Votre  Majefté  en  fon 
bas  âge  de  ce  grand  gouvernement  , 
que  fur  ceux  qui  par  fubtiles  rufes  s'en 
entremettent  en  jouant  au  bout  hors ,  & 
reconnois  avec  deplaifir  dedans  le  front 
&  le  vifage  certains  meftàgers  des  cceurs 
non  diiTmiulez,  de  la  Reine  Ôc  de  Mon- 
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fcigneur  le  Piince ,  des  mefconrentemen» 
mutuels ,  dont  les  effe<îls  ne  peuvent 
eftre  que  très-préjudiciables  au  repos  de 
votre  France  ,  &  funeftement  allumer 
la  chaleur  de  ces  petits  Feux.  Les  caufes 
bien  que  refpedivement  juftes  ou  in- 
juftes  ,  elles  font  toutefois  fi  légères  , 
que  le  feul  vent  de  paroles  les  peut  du 
tout  anéantir.  Mais  Votre  Majefté  ne 
leur  doit  point,  par  un  négligent  mépris, 
laiffèr  prendre  croilTànce  :  s'il  luy  plaît 
en  être  informée,  elle  trouvera  le  fon- 
dement de  leurs  plaintes  n'être  qu*un 
mal  entendu  provenant  des  deflèins  de 
quelques  tierces  perfonnes ,  qui  par  flat- 
teries afFeâées  défirent  commencer ,  con- 
ferver ,  ou  afleurer  leurs  fortunes  ,  au 
dépens  du  public. 

Il  faut  que  Monfeigneur  le  Prince  (e 
mettant  en  Ton  devoir ,  rende  tout  hon- 
neur, refped,  &  révérence  à  la  Majefté 
de  la  Reine  ,  puifqu'elle  a  été  femme  & 
ixjere  de  Ton  Roy  :  à  quoi  Votre  Majeftc 
le  peut  faire  obéir  par  un  feul  fignal  de 
fon  intention  ou  par  un  bénin  comman- 
dement. Il  eft  auiïî  raifonnable  qus  le 
plaifir  de  la  Reine  fe  conforme  à  la  juf- 
tice,  qui  veut  que  les  Princes  de  votre 
(jing ,  pendant  votre  bas  âge ,  ayent  quel» 


que  participation  au  gouvernement  de 
vos  affaires  ,  (înon  aux  puilTances,  à  tout 
le  moins  aux  exécutions  de  vos  coni- 
rnandemens ,  &  toutes  autres  fonctions 
fecrettes,  auxquelles  elle  a  befoin  de 
Fafliftance  d'autruy. 

Ces   Princes   font   de   la   maifon  de 
Bourbon,  c'eft-àdire  ,  fans  captieux  at- 
traits pour  réduire  votre^ peuple  ,  fans 
difîimulation  ,  fans  artifices,  fans  delîein 
&  fans  cabales,  (1  pleins  de  bonté,  de 
franchife  &   de    fidélité.    La    Reine  fe 
peut  conferver  le  tout  en  leur  diftribuant 
feulement  fa  bienveillance  6c  familiarité 
qui  leur  efl:  deue  ;  &  quand  elle  le  fera  , 
Tadion  n'en  fera  point  de  fimple  bonté  , 
mais  de  la  juftice  que  vous  devez  à  vos 
fub;e<St:s  ,  par  la  force  de  laquelle  vous 
ères  obligé  envers  Dieu  &  envers  eux , 
de  leur  rendre  ce   qui  leur  appartient. 
Votre  Majeftc  efl:  conflituée  père  com- 
mun de  tous  ,  non  pour  les  gouverner 
à  votre  volonté ,  6c  félon  vos  afîè£lions 
hrmaines ,  qui  la  pourroient  porter  aux 
chofes   injuftes ,  comme    les   perfonnes 
privées  jmais  pour  les  aimer  tous ,  corn- 
nie  vos  enfans ,  en  confervant  aux  aifnez 
leurs  droits  de  primogéniture,  &  fuccef- 
(j'/ement  ce  qui  leur  appartient  jufque^ 
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âN  dernier,  fans  permettre  à  ceux  qui 
ne  font  de  la  maifon,  ains  naiz  dedans 
vos  terres ,  fous  le  joug  non-feulement 
de  Votre ^Majefté  Royale,  comnieceux 
qui  portent  votre  nom  ,  mais  auffi  en  U 
fubjedlion  des  loix  de  votre  Monarchie, 
fans  aucune  participation  que  celle  de 
votre  libéralité  ,  de  s'égaler  en  quelque 
chofè  que  ce  foit  à  vos  Princes. 

Banniflèz  d'auprès  de  vous  ,  Sire  , 
comme  vrayes  femences  de  difcorde  ôc 
divifion,  les  infidèles  qui  vous  chantent 
la  damnable  maxime  de  haïr,  éloigner, 
&  abbaiiïer  les  Princes.  Car  au  contraire 
vous  leur  devez  toute  forte  de  maintien, 
entretenement  &c  éducation  ,  pour  la 
(èuie  conlîdération  de  ce  qu'ils  vous  font: 
&  ordonnez  foigneufement  les  appoin- 
temens convenables  à  leur  qualité,  pour 
les  illuftrer  par-deffus  les  eftrangers ,  & 
leur  faire  paroître  qu'ils  font  partie  de 
vous-même  j  &  que  les  honneurs  ,  pri- 
vaurez,  penfions  &  libéralitez ,  que  Votre 
Majefté  efpand  fi  libéralement  fur  les 
autres ,  ne  foient  point  à  leur  défavantage 
ou  dédain.  Car  il  n'y  a  rien  fi  fenfible 
à  une  ame  généreufe  que  le  mépris,  qui 
chatouille  &  peut  porter  les  courageufes 
paflîons   des  hommes  à   tontes  fortes 
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d'extrémîtez ,  &  ouvrir  la  porte  aux  mau- 
vaifes  entrepcifes  des  puiflans  &  ambi- 
tieux fujers  ,  qui  conviez  par  les  occa- 
fions  de  difcorde  s'élèvent  contumiere- 
ment  contre  les  Rois  :  tant  l'ambition 
de  régner  eft  forte. 

Toutes  les  guerres  que  nous  appre- 
nons par  les  hiftoires  avoir  été  de  tout 
lems  contre  les  François ,  voire  civiles 
&  au  milieu  du  Royaume  >  n*6nt  jamais 
été  que  des  Académies  nécelîàires  pour 
exercer  la  nobleiïè ,  au  refpeâ:  de  celles 
oà  les  Princes  du  fang  ont  été  iniérelîèz. 
Car  combien  que  la  confîdération  da 
Roy  foit  une  puiffance  très-forte  pour 
retenir  chacun  en  fon  devoir ,  (î  eft-ce 
que  les  fujets ,  étans  par  un  jugement 
certain  portez  à  recognoiire  la  con<> 
fèrvatioii  de  leurs  Princes  être  un  né- 
ceffaire  appuy  de  la  Couronne  &  de 
rétat,  cela  leur  fait  bien  fouvent  prêter 
Tépaule  pour  en  éviter  la  raine  ,  8c 
principalement  quand  les  Rois  font  plus 
pouffez  par  les  îndu^ions  d*autruy  que 
par  un  jufle  courroux. 

La  prifon  du  Roy  Jean  n*apporta  ja- 
mais tant  de  dommage  pour  les  guer- 
res des  Angloîs  ,  que  pour  la  cruelle 
vengeance  da  Roy  de  Navarre  >  Charles 


«kEvreux  Prince  du  fang ,  pour  lequel 
ics  Parifîcns  &  une  grande  partie  des 
villes  de  France  fe  fouleverenc  à  caufe 
de  Ton  emprifonnement.  Philippe  Duc 
de  Bourgogne  appella  l'Anglois,  6c  lui 
mit  la  Couronne  de  France  fur  la  refte 
en  haine  du  Roy  Charles  VII.  qui  avoit 
fait  tuer  Ton  père.  Et  qui  fut  ce  qui 
donna  la  hardielTe  à  ceux  de  la  dernière 
Jigue  de  sclcver  contre  leur  Roy  ,  le 
chalîèr,  le  poursuivre,  &  enfin  le  tuer, 
&  d'entreprendre  de  priver  le  deflFunft 
Roy  votre  père  de  fa  Couronne  &  de  la 
vôtre,  finon  rinjufte  trait  ment  queTcn 
lut  avoic  fait?  Et  auparavant,  durant  le 
bas  âge  dti  Roy  Chattes  IX.  à  deffùnt 
Monfeigneur  le  Prince  de  Condc  votre 
grand  cmcle  ,  lequel  en  confèrvant  U 
maifbn  de  Bourbon  >  lui  traça  le  chemin 
du  throfne  où  vous  êtes, 

C*eft  une  cKofe  certaine.  Sire,  que 
les  grandes  entreprifès  fe  font  fur  les 
Roys ,  quand  ils  ont  peu  de  certains  fùc- 
cefl^urs,  ou  quand  ils  font  mal  avec 
eux  ;  &  de  cela  je  vous  en  viens  appor- 
ter les  exemples  ,  auxquels  i'adjooterai 
les  changemens  de  la  première  lignée 
de  nos  Roys  en  celle  des  Carlomans, 
&  de  la  (èconde  en  la  voftre.  Le  premier 
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de  ces  cnangemens  étant  advenu  paf 
le  defFaut  des  Princes  fur  le  dernier 
Childeric,  auquel  Pépin  fon  fujet  trop 
puifTant  ne  voyant  point  de  faccefîcur, 
il  fe  faifit  de  lui ,  ôc  le  confina  en  un 
Monaftere.  Et  le  dernier ,  par  la  divifion 
du  Roy  Louis  V.  d'avec  fon  oncle  Char- 
les Duc  de  Lorraine  ^  auquel  on  peut 
donner  plus  de  couleur  pour  avoir  été 
mauvais  François ,  &  apporté  dans  le 
Royaume  les  armes  étrangères. 

Mais  quand  le  malheur  fatal  tombe 
fur  les  Roys  d'une  entière  privation  de 
lignée  &  de  fuccefleurs  légitimes  ,  l'am- 
bition ,  l'envie,  les-forces ,  &  les  occa- 
(îons  Ce  brouillans  enfemble  dedans  les 
efprits  des  grands  ,  enfantent  les  fac- 
tions ,  les  partis ,  &  les  confpirations  y 
même  contre  la  vie  ou  la  liberté  du  der- 
nier de  la  race  j  ainfi  que  firent  les  Ca- 
pitaines de  ce  grand  Empereur  Alexan- 
dre ,  qui  en  vit  les  effeéls  même  de  fon 
vivant. 

Evitez  donc ,  Sire  ,  par  les  exemples 
de  ces  accidents  (Iniflres,  la  cheute  de 
vos  devanciers ,  qui  n'ayans  veu  le  péril 
des  autres  font  tombez  en  leur  propre 
dommage  :  vous  avez ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  des  Princes  de  votre  fang ,  bien 
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afTeurées  colonnes  de  votre  Monarchie;- 
ne  les  faites  point  tomber  de  vous-mê- 
me. Il  y  en  a  trois  dont  les  deux  font 
encore,  par  l'imbécillité  de  leur  âge  , 
împuifTans  de  vous  rendre  fervice  :  con« 
fervez  la  bonne  volonté  &  fidelle  a(îec- 
lion  de  celui  qui  a  tontes  les  parties  né- 
celTaires  à  vous  maintenir.  Tant  que  la 
fanté  refidera  en  ces  parties  nobles,  que 
l'union  fera  dans  votre  maifon ,  ne  crai- 
gnez point  la  contagion  des  autres  mem- 
bres: s'ils  font  frappez  de  quelque  ma- 
ladie ,  elle  fera  foudain  confommée  par 
la  participation  de  ce  dedans;  rien  ne 
vous  peut  troubler  dans  tout  le  refte  du 
Royaume ,  ny  dehors  ,  pourveu  que  la 
paix  foit  en  vous  même.  Et  fi  le  no;n- 
bre  de  ces  Princes  vous  eft  trop  petit , 
comme  chacun  le  juge  ,  faites  juftice  à 
ceux  de  Courtenay  qui  la  vous  deman- 
dent de  fi  long-tems. 

^  La  féconde  pattie  eft  d'autant  plus 
approchante  de  votre  première,  Sire, 
que  de  tout  tems  on  a  veu  &  voit-on 
encore  des  Princes  de  votre  fang  ne, 
point  méprifer  les  dignitez  &'  charges 
qui  en  rendent  les  hommes  relevez  paj- 
defTus  les  autres  poftérieurs,  &  Içs  font 
égaler  en  plUfieurs  chofes  "te'iix  qàé  "U' 
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nature  a  favorifez  de  quelques  grâces 
plus  éminentes.  Car  il  fe  voit  des  Prin- 
ces du  fang ,  outre  la  dignité  naturelle 
qu'ils  portent  des  premiers  Ducs  & 
Pairs ,  être  encore  Officiers  de  votre  Cou- 
ronne &  polTeder  des  Duchez  &  des 
Pairies.  Il  fe  voit  aulîî  Se  communément 
des  autres  Princes  de  France  &  des  Mai- 
fons  eftrangeres  tenir  à  grand  eftime 
telles  dignités ,  &  pIuHeurs  Gentilshom- 
mes, par  les  degrez  d'honneur ,  contents 
&  fatisfaits  de  leurs  fîgnalez  fervices. 
Mais  il  y  a  en  tout  cela  un  fi  incom- 
patible meflange  &  divifion  de  volon- 
îez  ,  que  fi  par  la  force  de  votre  juftice 
TOUS  ne  maintenez  chacun  au  devoir  de 
fa  condition  »  c*eft  la  partie  plus  aifée 
à  fe  corrompre  »  par  une  je  ne  fçat 
Quelle  opinion,  &  mccognoidance  de 
foi-mcme. 

Si  les  Princes  de  votre  /àng  ,  aux- 
quels appartient  naturellement  la  pré- 
férence de  tous  les  honôrabîes  fervices 
qui  font  rendus  à  Votre  Majefté,  font 
pouffez  par  quelqu*abondance  d'humi- 
lité à  s'afTuJettir  par  la  fervitude  nécef. 
faire  des  autres  charges ,  l'émulation  n'en 
étant  que  louable  &  digne  d'obliger  Vo- 
ire Majeû^àdes  recognoifTancés  c^ve- 


aables  à  Ci  bonté  «  elle  en  doit  prendre 
les  foumiflîons  pour  elle  feule  ,  ôc  nç 
paint  foufFrir  qu'elles  fervent  d'échelle 
aux  encrepcifes  des  autres  Princes:  tel- 
lement que  je  ne  me  fuis  propofé  de 
comprendre  dedïins  cette  féconde  partie 
Mefleigneurs  les  Princes  de  votre  ff»ng 
dont  la  nature  les  renferme  dedans  celle 
de  votre  maifon  ;  &  qua,iit  aux  autres 
perfonnes  qui  y  font  enveloppées,  il  cft 
lîéceffaire  que  je  falïè  plufieurs  fubdiyi- 
Hons  pour  en  remarquer  les  défordres. 

On  recognoït  aujourd'huy  en  France 
de  deux  fortes  de  Princes.  L*une  eft  de 
ceux  qui  font  originaires  François ,  com- 
me McCCeurs  de  Vendofpie ,  de  Ver- 
neuil,  de  Moret  &  d'Auvergne,  recog- 
neus  baftards  de  France ,  &  leurs  defcen- 
dans  i  &  Meflîeurs  de  Longueville  ,  lé- 
git'tmemenc  venus  de  ce  brave  baftard 
€l*Or!éans,  qui  mérita  le  nom  de  fauveur 
de  la  France  :  &  Tautre  de  ceux  dont 
les  tiges  de  Princfpauter  fouveraines 
ont  fi  indudrieufement  efpandu  leurs 
branches  dedans  le  Royaume  ,  qu'ay ans 
pris  heureufe  racine  dedans  le  cœur  de 
nosRoys,  ils  fe  font  faits,  par  alliances 
&  leurs  demeures ,  naturels  cnfans  de  ïa 
France  >  &  Te  font  confervez  en  là  qaa- 
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lîté  de  Prince  aflez  di ferrement  iêparée 
des  plus  grands  Seigneurs  :  mais  comme 
il  n'y  a  rien  en  ce  monde  qui  apporte 
un  parfait  contentement,  les  revers  de 
la  granieur  &  ambition  de  ces  Princes 
cft  une  divifion  fi  grande,  qu'il  n'y  er? 
a  un  feul  qui  foit  alïèuré  de  ce  qu'il 
cft. 

Premièrement ,  il  y  a  un  débat  entre 
hs  Princes  originaires  François  ,  non 
moins  appuyé  d'apparentes  raifons  qu'il 
Keft  de  conféquence. 

Meflîeurs  de  Longueville  prétendent ,. 
pour  les  mérites  de  leurs  anceftres  &  sk. 
la  fnpplication  des  Etats  généraux  de- 
France  ,  avoir  été  par  les  Roys  faits 
Princes  ,  conftituez  pour  jamais  au  rang 
des  derniers  Princes  du  fang  ,  pour  fuc- 
céder  à  leur  deffaut. 

Meiïieurs  les  baftards  France  fe  font 
accroire  qu'étans  recogneus  enfans  dei , 
Roys ,  on  ne  leur  peut   oppo(èr  qu'ils:^ 
ne  foient  Princes ,  &:   par  conséquence 
néceffaire    les  premiers  d'après   les  lé^ 
gitimes. 

Mefîîeurs  les  Princes  de  Maifons  ef- 
trangeres  ne  font  non  plus  d'accord 
entre  eux.  Ceux  de  Savoye  fe  voulans 
préyaloir  de  Tancienne  nobleflTe  de  l^uc 
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Maifon ,  &  longue  po(îèflîon  de  Souve-* 

xaineté  en  leur  famille  ,  M.  de  Nevers 
veut  paffer  fur  la  mcfme  planche  ,  com- 
me defcendu  de  la  mefme  tige ,  &  eiv 
fe  faifant  tous  deux  exclure  lefdites  bran- 
ches de  Lorraine,  qui  oppofent  à  cela 
Ja  dignité  de  leur  Couronne  Ducale  au- 
Iparavant  Royale  :  lefquelles  branches  fe 
divifent  encore  entre  eux  fur  la  qualité 
d'âifnez  de  ces  mêmes  branches.  M.  de 
Mayenne  alléguant  n'y  avoir  qu'un  chef 
dans  leur  Maifon,  auquel  appartient  le 
droit  d'aifnelTe ,  qui  eft  Monfieur  le  Duc 
de  Lorraine ,  que  tous  les  autres  étans 
cadets  &  lui  aifné  de  fa  fous- branche  , 
îl  doit  à  bon  droit  précéder  les  cadets 
des  autres  branches:  &  ain(î  y  a  divi- 
sion par-tout  entre  eux-mefmes. 

îJls  oppofent  tous  enfemble  à  la  Mai- 
ïbn  de  Longueville  ,  que  confîdérant  le 
remps  de  la  grâce  par  eux  acquife  ,il  n'y 
avoir  point  en  France  d'autres  Princes , 
&  par  conféquent  qu'elle  ne  peut  être 
tirée  à  titre  de  prévalence  contre  ceux 
qui  depuis  venus  ont  bien  mérité  des 
Roys  pareille  grâce,  outre  laquelle  ils 
ont  le  degré  de  leur  naififance. 

Et  quant  à  Mefîîeurs  les  baftards  , 
n'ayans  iceux  par  pluficurs  révolutions 
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de  uecles   poflèdé  aucun   rang  en   ce 
Royaume,  ils  fe  doivent  contenter  dti 
titre  de  Princes ,  qui  ne  leur  eft  point 
empêché. 

De  même  il  y  a  grande  contention 
de  préféance  entre  les  Ducs ,  Pâir«  & 
non  Pairs ,  &  Officiers  de  la  Couronne , 
&  principalement  dedans  votre  Con(èil, 
où  la  juftice  devroit  être  mieux  réglée î 
les  uns  voulans  avoir  féanc^  félon  lettr 
ferment  fait  au  Gonfeil  ,  les  autres  fé- 
lon 1  ereâion  de  leur  Duché  ou  de  kut 
office. 

Tant  eft  que ,  quand  Votre  Maiefté , 
au  plus  grand  bcfoin  de  fes  affaires  > 
▼eut  être  accompagnée  ou  affiftée  de  la 
préfence  ou  confeil  de  fes  plus  puiffans 
ferviteurs  &  Officiers  de  fa  Couronne , 
la  partie  plus  refpeélueufe  fe  retire  »  oa 
advient  de  telles  contentions,  qoe  le 
temps  s'employant  à  les  accommoder  en- 
femble  ,  fait  paffer  les  plus  néceffaires 
occafions  de  fon  fervice. 

Et  tous  ces  défordres  font  procédez 
des  irréfolutions  des  Roys  vos  prédé- 
celfeurs ,  quand  oppofans  leurs  affe^jons 
ou  pluftôt  partions  humaines  à  la  juf- 
tice, vertu  tant  nécelTaire  à  un  Roy,  ils 
ont  odé  aux  uns  ce  qui  leur  appaite- 
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ftèlt ,  pour  le  bâiller  indtgnemem  aux 

autres.  Rétabli (Tèment  de  tels  fautes 
fèmblanc  vous  être  refcrvé  de  Dieu  par 
la  prophétie  de  la  voix  de  votre  enfance , 
qui  Vous  a  Fait  vanter  de  vous  acquérir 
le  renom  de  Louis  le  Jufte ,  accroifl 
tous  les  jours  refpérance  de  votre  peu- 
ple de  vous  voir  autant  triompher  tn 
iuflice  que  le  defTunft  Roy  votre  père 
a  triomphe  en  vidkoire  fur  Tes  ennemis  ^ 
donc  les  traversés  coutumes  lui  ont  in- 
terrompu les  cfFeéts  de  fes  juftes  inten- 
tions. 

Si  donc  Votre  Majefté  d'une  réfolu- 
tion  folide  fe  veut  acquérir  ce  renom 
tant  glorieux  de  Jufte ,  qui  cft  une  qua- 
lité vrayement  divine  ,  elle  confiderera 
que  juftice  étant  une  confiante  &  per- 
pétuelle volonté  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient  ,  elle  eft  obligée  par 
le  nœud  de  cet  empire  qui  lui  a  été 
mis  en  main  de  la  bonté  de  Dieu  ,  à 
demeurer  en  ce  ferme  vœu  ,  de  rendre 
à  foi  &  à  Ces  fujets  routes  chofes  deues  : 
à  foi ,  en  faifant  par  un  accommodement 
de  toutes  ces  diverfes  prétentions ,  que 
fans  autre  confidération  que  celle  de  fort 
fervice ,  chacun  fe  range  à  Ton  devoir  :  & 
aux  autres  4  en  leur  faifant  jouir  de^  rangs 


&  preféances  que  leurs  naiïïances,  di- 
gnitez  ou  charges  leur  apportent. 

A  Mefîîeurs  de  Longueville  fera  !• 
premier  rang  d'après  les  Princes  du  fang,^ 
tant  pour  ce  qu'érans  en  poGTeffion  d'une 
légitimation  &  grâce  fi  ancienne  d'être 
Princes  François ,  il  feroit  non  -  feule-, 
ment  injufte ,  mais  injurieux  de  fouf- 
frir  leur  eftre  controverfez  par  de  nou- 
veaux regnicoles  les  degrez  d'honneur 
auxquels  ils  les  ont  trouvez  ,  lorfque 
d'une  pareille  grâce  les  Roys  les  ont 
receus  &  doucement  accueillis  entre 
les  naturels  François;  que  pour  ce  qa'à 
telle  confanguinité  les  Roys  ne  les  ont 
pas  adjo'jftez  par  une  (Impie  grâce  ,  mais 
par  contraâ:  provenant  d'une  mutuelle 
obligation  de  leurs  très  méritoires  fer- 
vices,  fait  &  paiTé  fous  la  foi  publique 
des  Etats  généraux ,  &  de  1ï^  probité  des 
Roys  auxquels  le  vaillant  Comte  de 
Dunois  coiîferva  votre  couronne  de  la 
proye  des  Anglois,  s'acquieranr  par  tels 
mérites  le  droit  en  icelle  qui  lui  a  été 
donné  pour  jamais. 

Après  ceux-là,  Sire,  je  ne  vois  point 
de  raifon  pour  laquelle  on  puiffe  dé- 
battre le  rang  aux  recogneus  enfans 
naturels  de  nos  Roys,  félon  la  proximiic 


de  leurs  aînefles  ;  puifque  par  toutes  les 
nations  de  la  terre  où  les  Principautez 
font  mafcuiines,  ils  excluent  les  filles 
fans  aucun  contredit ,  dont  la  pratique 
a  été  fi  recentement  exercée  à  la  fuc- 
ceflion  du  dernier  Duc  de  Ferrare,  que 
Madame  la  Ducheffe  de  Nemoirs  fa 
fœur  unique  ,  &  de  tant  généreux  Princes 
fes  enfans  ,  ont  été  exclus  des  Princi- 
pautés de  Modène  &  Reggio  par  le  baf- 
tard  de  Ferrare. 

Il  n*y  a  jamais  eu  de  loy  en  France , 
qui  ait  exclu  les  ba^Urds  des  rangs  & 
préféances ,  mais  bien  des  fucceflions  , 
s'ils  n'y  font  appelles  par  grâce  du  Prin- 
ce ,  toutainfi  que  celle  qui  en  rend  tous 
les  eftrangers  indignes  ,  s'ils  n'y  font 
appeliez  par  lettres  de  grâce  de  natura- 
liré.  Ces  deux  loix  étants  égales ,  elks 
font  aufli  d'égales  conféquences  :  mais 
Ja  raifon  étant  la  mère  de  la  loy ,  c'eft 
fur  elle  qu'il  faut  toujours  appuyer  le 
fondement  de  Ton  dire  ;  &  partant  reco- 
gnoître  que  la  raifon  de  celle  loy  fut 
rinvafion  faite  par  les  Roys  Louis  & 
Carloman  baftards  du  Roy  Louis  le  Bè- 
gue fur  le  Roy  Charles  le  Simple  leur 
frère  légitime  ,  &  leurs  injuftes  &  ty- 
ranniques  déportemens  envers  les  Fran- 


çois ,  qui  lors ,  non  par  une  loy  écrite  y 
mais  par  un  confèil  (àlutaire  >  firent  re* 
cognoître  au  Roy  la  perilleufe  confc- 
quence  d'advouer  à  l'avenir  les  baftards. 
Ce  qu'ayant  été  fucceffivement  obfervé 
par  les  Roys  jufques  au  deffunâ:  Roy 
vorre  père ,  il  a  palTé  par  delfus  ces  con- 
sidérations fur  TalTèurance  de  la  grâce 
que  Dieu  lui  avoir  faite  de  fon  heureufe 
lignée.  Je  dis  le  defFunft  Roy ,  d'autant 
qu'il  a  été  le  premier  qui  ait  advoué  & 
fait  recognoître  Tes  baftards ,  depuis  le 
Roy  Louis  le  Bègue.  DefTunft  Monfîeur 
d'Angoulefme  grand  Prieur  de  France 
fur  recogneu  (eulement  par  la  Reine 
Catherine  de  Medicis ,  &  Monfieur  le 
Comte  d'Auvergne  par  le  deflTunâ:  Roy 
Henry  III.  après  le  dccez  du  Roy  (on 
ftere. 

Ainfî  eft-il  Tans  doate  que  les  baftards 
advouez  de  nos  Roys  ont  une  grâce  na« 
turelle  du  (ang ,  qui  doir  être  plus  pro- 
che des  raifonnables  afftéiions  des  Fran- 
cis que  les  grâces  de  naturalité  concé- 
dées aux  races  étrangères.  A  quoy  elles 
acquiefceront  d'autant  plus  doucement» 
qu'ils  en  ont  déjà  exécuté  les  évenemens 
ik  leur  propre  dommage  >  fans  réHftet 
à  un  baJftard  de  biea  moindre  impot« 
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tance  que  ceux  de  nos  Roys ,  &  que  re* 
ferans  leurs  qualicez  de  Princes  à  la 
principale  tige  qui  nous  eft  étrangère ,  il 
cft  ncceflfaire  que  la  vôtre  leur  foit  aufli 
toujours  eftrangere. 

Mais  pour  leurs  refpedives  queflions , 
Sire  ,  il  eft  plus  malaifé  de  les  faiis- 
faire  fur  leurs  raifons  ,  que  par  la  balance 
de  la  juftice  :  laquelle  étant  en  votre 
main  &  d'une  porfelHon  de  tant  de  fic- 
elés diftribuée  non-feulement  à  vos  fu- 
jets ,  mais  à  plufieurs  autres  Princes  fou» 
verains  ;  c'eft  chofe  digne  de  votte  gran- 
deur de  leur  prononcer  un  Arreft  ,  fi 
Votre  Majefté  écoute  les  moyens  de  leur 
ancienne  nobledè,  outre  qu'il  ny  a  pas 
un  d*entre  eux  qui  fe  voulût  céder  en 
cela ,  votre  jugement  ofFenferoit  tous 
les  parents  de  ceux  qui  le  recevroient  à 
leur  défavantage.  Sx  de  la  qualité  du 
(îeF  de  la  tige  >  Mefficurs  de  Savoye  dont 
le  Duché  n  eft  érigé  que  depuis  cent  ou 
fix  vingt  ans ,  feroient  ratérefTez  en  leur 
pofTeiCon  contraire. 

Ccft  donc  le  plus  jufte  fondement 
âe  leurs  préféances  que  l'oôroy  de  vos 
grâces  ,  qui  les  ayans  tendus  capables 
dès  honneurs  du  Royaume  ,  les  en  doi- 
vent faire  jouir  félon  la  dignité  de  leuc 


tiltre  de  Ducs ,  Marquis  ou  Comtes  ;  Se 
entre  égaux  tiltres  félon  rancienneté  de 
cet  accommodement  des  Princes  ,  fe  for- 
meroit  la  loy  de  concorde  entre  tous 
les  autres  Ducs  ,  Pairs  &  Officiers  de 
votre  Couronne,  dont  il  y  a  un  fi  grand 
nombre  qu'ils  vous  font  à  charge  &  en 
mépris  à  vos  fujets. 

Le  Roy  Charles  IX.  pour  Ce  délivrer 
en  Ton  bas  âge  de  Timportunité  de  plu- 
fieurs  qui  le  pourfuivoient  de  les  hono- 
rer de  ces  titres  ,  oppofa  la  loy  de  re- 
verfion  à  telles  grâces  par  fon  Ordon- 
nance de  Tan  i  ^66.  qui  a  été  confirmée 
par  le  Roy  Henry  III.  aux  Etats  de 
Bîois.  Votre  Majefté  auroit  bien  plus 
de  raifon  d'y  adjoûter  des  conditions 
beaucoup  plus  fortes  aujourd'huy  ,  que 
la  commune  Nobleiïe  &  jufques  à  des 
Capitaines  de  gens  de  pied  veulent  voler 
d  un  plein  fault  au  titre  de  Marquis. 

Si  aucuns  ci-devant  ont  été  par  rai- 
fon gratifiez  de  telles  grandeurs  ,  ce  font 
marques  honorables  des  fervices  de  leurs 
anceftres  &  de  la  libéralité  des  vôcres  , 
mais  autant  de  recharges  d'obligations 
à  vous  en  rendre  davantage.  Et  quant 
aux  autres  qui  par  là  feule  conduite  de 
leur  bonne  foctune  ont  été  tirez  du 
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iommun  de  votre  NoblelTe ,  ils  doivent 
<l*autant  plus  rechercher  les  moyens  d'en 
acquérir  le  mérite  par  les  voyes  d'hu- 
milité &  obéiffance  à  vos  commande- 
mens.  En  fomme  ,  Sire  ,  ils  font  tous 
vos  créatures  ,  ils  fe  doivent  recognoître 
les  œuvres  de  vos  mains,  vous  en  ren- 
dre grâces  immortelles  ,  &  l'honneur 
qui  appartient  à  tout  ce  qui  vous  tou- 
che ,  fans  Ce  comparer  à  vos  Princes  , 
venir  du  pair  avec  eux  ,  leur  faire  des 
allegarades,  les  rendre  fufpedls  ou  odieux, 
&  les  dire  chefs  de  parti  pour  prétexter 
des  partis  contraires  ;  car  du  mépris  des 
Princes  du  fang  s'engendrent  toujours 
les  entreprifes  fur  l'authorité  des  Roys 
dont  les  exemples  font  encore  à  notre 
porte. 

Quand  Dieu  eut  établi  les  élémens  Se 
les  cieux  en  leurs  places  &  cours  ordi- 
naires,  fi  que  chacun  faifoit  Tes  acflions 
diverfes  &  chemin  bien  différent;  il  en 
trouva  l'harmonie  fi  bonne ,  que  con- 
tinuant il  créa  l'homme ,  dont  il  relTentit 
réfiftance  à  Ton  doux  plaifir  par  la  liberté 
qu'il  lui  avoir  lailfée  de  Ton  arbitre. 
Ainfi,  Sire  ,  pourrez  vous  recevoir  beau- 
coup, de  contentement  de  cette  harmo- 
r.ieufe  dirpohtion  ,  pourveu  que  voqs 


n*a^anaenniez  point  la  nécellîté  du  fer- 
vice  que  ces  grands-là  vous  doivent  à 
Tappetit  de  leurs  volontez  ,  &  que  vous 
renfermiez  les  impétueux  f)ux  de  leur 
ambition  dedans  les  bornes  de  leur  de* 
voir ,  ou  dans  la  crainte  de  votre  indi- 
gnation. 

Mais  d'autant  qu'ils  font  feparez  d'une 
telle  barrière  d'inégalité  d'avec  le  ref^e 
de  votre  noblefle ,  bien  que  tirez  de 
leurs  corps ,  Votre  Majefté  doit  à  l'ad- 
venir  prendre  garde  de  ne  fe  pas  hiSet 
û  facilement  induire  que  fes  prédécef- 
feurs ,  à  l*ere<5kion  ou  promotion  de  telles 
dignitez ,  qui  non- feulement  enflent  l'au- 
dace des  plus  ambitieux  ,  ôc  leur  fale 
oublier  leur  premier  eftre  »  mais  aufH 
donne  aux  autres  Seigneurs  un  jufle 
mefcontentement  de  leur  inégale  for- 
tune. Si  ce  n'eft,  Sire,  que  Votre  Ma- 
jefté de  fa  main  de  juftice  balance  telles 
récompenfes  au  poids  de  la  vertu  ,  dé- 
laifTant  à  ces  avions  privées  ôc  de  moin- 
dre conféquence  le  bien  de  fes  parti- 
culières afFe(5lions. 

Non  pour  priver  les  plus  petits  de 
votre  nobielTe  de  l'efpérance  de  ces  di- 
gnitez ,  mais  pour  leur  drelTèr  une  ef- 
chelle  à  laquelle  ils  puident  monter  par 


lies  degTtt  de  leurs  mérites  !  car  il  tfy 
H  lien  qui  puiffe  tant  efguillonner  les 
généreux  courages  à  vertueufcment  fer- 
vit  les  Princes  que  ces  degrez  de  ré- 
compenfe  ;  rien  qui  les  en  puiflTe  tant 
détourner  que  de  les  voir  indignement 
outrepadèr ,  &  rien  du  tout  Ci  infolent 
&  oublieux  de  fa  première  condition  , 
que  ceux  qui  les  franchisent  d'un  plejn 
fault  :  ils  deviennent  incontinent  comme 
les  Anges ,  qui  par  la  mécognoifTance  de 
leur  Créateur  (c  vouloient  faire  Dieux. 

Advifez  aufli  à  ne  point  donner  aux 
eftrangers  vos  places  frontières  :  ils  ne 
font  pas  du  naturel  des  animaux  domef^ 
tiques  qui  reviennent  à  la  maifon  , 
mais  comme  les  fauvages  qui  facile* 
ment  retournent  à  leur  première  nature. 
Un  eftranger  eft  bien  plus  aifé  à  gagner 
que  le  naturel  qui  a  toujours  Ton  inflin(5l 
de  la  France. 

Les  Gens  de  votre  Juftice  ,  Sire ,  ne 
fuccédent  en  ordre  pour  en  faire  la 
troifierae  partie,  d'autant  qu'elle  eft  prin- 
cipalement compofée  de  corps  dont 
vous  êtes  le  chef ,  &  les  Princes  Se 
Officiers  de  votre  Couronne  font  les 
premiers  membres  :  corps,  dis  je,  telle- 
f?ipnt  ablsregé  dp   tous  Içs  ordres  4a 
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Royaume ,  que  par  l'authorîté  dont  ils 
font  fouverainement  revêtus  par  la  grâ- 
ce des  Roys  ,  ils  les  font  honorer  , 
&  contiennent  tous  les  fujets  en  deue 
obéiffance. 

Le  premier  corps  de  votre  juftice ," 
Sire,  eft  celui  de  votre  Confeil  d'Etat 
&  privé  ,  lequel  étant  plus  commodé- 
ment établi  près  de  votre  perfonne,  pour 
advifèr  aux  plus  importantes  affaires,  & 
être  la  vive  fource  de  toute  équité ,  oà 
les  autres  Cours  du  Royaume  doivent 
puifer  la  pureté  de  leurs  jugemens.  Il 
eft  d'autant  plus  nécelîàire,  que  par  la 
lumière  de  votre  préfence  toutes  chofès 
y  foient  plus  foigneufement  obfervécs 
qu'en  aucune  autre  jurifdidtion  ,  étant 
chofe  aiTeurée  que  ceux  qui  puifent  dans 
le  trouble  ,  n'en  remportent  que  de  ia 
fange  &  de  la  corruption. 

Or  pour  établir  un  bon  ordre  à  la 
juftjce,  il  me  femble  être  befoin  que 
Votre  Majefté  foit  familièrement  infor- 
mée des  chofes  injuftement  commifes 
dedans  toutes  les  parts  de  Ton  Royau- 
me. Car  tout  ainfi  que  la  première  vertu 
&  fagefTe  principale  eft  de  fuir  le  vice, 
ainfi  la  première  juftice  eft  de  chairer 
de  devant  foi  toute  forte  d'iniquité  j  6c 

pour 
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pour  avoir   cette   ccgnoiHance  parfaite 
autant  à  defirer  que  le  Royal  diadème. 
Votre  Majefté  fe  doit  alfujerfir  par  cha- 
cun jour   à  l'honnefte  loidr  d'une  heure 
certaine  ,  à  laquelle   (on  audience  foit 
librement  ouverte  à  toutes  perfonnes  t 
/ans  Tentremife  d'autruy,  pour  appren-_ 
dre  les  diverfes   plaintes  de  fes  fujets  * 
&  de  leurs  propres    bouches ,  les  divers 
avis   de  ce  qui  fe  pafTe  dedans  Ces  villes 
ou  fes  Provinces  ,  &  les  divers  confeils 
de  ceux   qui  auront  plus  approfondy  les 
caufes  des  défordres.    Car  combien  que 
plufieurs  de  ces  chofes   ne  fulTènt  trop 
utilement  apportées,  fi  y  en   auroit-il 
une    bonne  partie    dont  Votre  Majefté 
retireroit  grande  cognoilTance  des  mœurs, 
des  intentions    &  des   dépojrerriens   de 
fes  peuples ,  fans  aucun  voile  ou  dégui- 
fêment   de  la    vérité    qui    s([    toujours 
cachée  aux    Princes    par   ceux  qji   les 
environnent,  Se  ne  les  fervent  qu^  pir 
complaifance  à  leur  humeur. 

En  ces  audiences,  Siie,  vous  confer- 
verez  les  afîedions  acquifes,  vous  ra- 
lierez  les  dévoyez  ,  d>c  apprendrez  ]e 
fecret  de  faire  felitir  à  Ui'  r'^.  m,,  C. 
doux  effets  de  votre  iuP 
t»ouche  &  par  celles  de  vos  Mruhut'^. 
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En  fécond  lieu  Votre  Majeft^  eda- 
Î3lira,s'il  lui  plaît,  outre  les  Princes  & 
Officiers  de  la  Couronne ,  un  certain 
nombre  de  Confeillers  de  Con  Confeil  , 
pour  y  fervir  par  quartier ,  félon  Tan- 
cienneté  de  leur  ferment ,  à  féances  cer- 
taines ,  ,fans  difcontinuation  ou  abfejice , 
G  ce  n'efl:  de  légitime  empêchement  $ 
afin  qu'ils  foient  témoins  certains  des 
Arrefts  de  leur  tems.  Je  dirois  bien  qu'ils 
furent  établis  par  un  choix  des  plus  gens 
de  bien  du  Royaume.  Mais  outre  qua 
celanoteroit  la  réputation  de  beaucoup, 
nous  ne  fommes  que  trop  inftruits  par 
l'expérience  commune  ,  que  la  faveur  en 
Cereit  pîuftôt  le  choix  que  la  juftice. 

Et  finalement ,  Votre  Majefté  bannira 
de  ce  facré  Çonfîftoire  toutes  les  affai- 
res profanes,  de  rabais,  de  dédomma- 
gemens  ,  de  cabarets ,  mauvais  partis , 
injuftes  commiiîlons  ,  &  chofes  qui  par 
un  fordide  gain  peuvent  ternir  la  répu- 
jîation  des  anacs  bien  nettes  :  ne  permet- 
tra y  êite  traitées  autres  matières  que 
cel/ti  qui  concerneront  l'Eftat ,  les  té- 
glemens  de  Jurifdidions  ,  entièrement 
afTnjettis  aux  termes  de  vos  Ordonnan- 
ces &  autres  importantes ,  dont  la  cog» 
îîjpi(raiîce  ne  peut  appartenir  qu'à  vouf , 
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fans  permettre  les  fuppofés  conflidsde 
Jurifdidlions  d'entre  un  Parlement  &  un 
Prévoft  de  votre  Hoftel ,  ou  des  Mare^ 
chaux ,  pour  eftourdir  la  pourfuitte  des 
crimes.  N'auihorifez  point  vous-mefnRe 
par  connivence  ou  faveur  les  meurtres , 
aiTaflînats ,  ou  injures  faites  par  les  grands 
aux  petits. 

Car  rimpunitc  des  crimes  eft  Tinjuf- 
ttce ,  pour  laquelle  le  grand  Dieu  dedans 
TEfcriture  menace  les  Rois  de  tranf- 
porter  leurs  fceptres  &  couronnes  de 
leur  race  en  une  autre. 

5i  Votre  Majefté  fe  veut  donner  It 
peine  d'être  Roy,  d*entendre  les  plain- 
tes, &  rendre  juftice  elle-même,  com- 
naander,  autorifer,  ôc  maintenir  M.  le 
Chancellier  à  faare  exadement  obferver 
vos  Ordonnances ,  &:  donneràunchacurt 
de  vos  Confeillers  la  liberté  de  l'en  faire 
reflbuvenir  ,  &  s'eppofer  à  toutes  fur- 
prifes,  tromperies  &  mauvais  confeils 
donnez  à  Votre  Majefté,  &  leur  oftene 
par  une  occafion  de  crainte  de  bien  faire  ; 
vous  verrez  votre  France  languide ,  éner- 
vée &  amèrement  éplorée,  reprendre 
en  peu  de  tems  fa  priûine  {ànté.  Tes 
forces  &  fon  beau  vifage. 

Vos  Cours  de  Parlemens ,  en  la  iidé-; 
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lité  derquelies  s'eft  à  préfenr  réfugiée 
votre  auchorité  Royale  opprimée  du  pre- 
mier ordre  de  vos  fubjeds,  &  abandonnéâ 
de  celui  qui  par  tant  de  fiecles  s'étoic 
attribué  le  glorieux  nom  de  protedeur 
des  Roys ,  éclairées  de  cette  grande  lu- 
nîiere  de  vos  juftes  établilTemens  ,  fe 
remettront  incontinent  aux  voies  que 
ieurs  anceftres  leur  ont  tracées,  déroute 
intégrité,  fidélité  «S^  diftribution  dejuf- 
tice  j  chafTans  de  tous  coftez  l'orgueil 
trop  infolent ,  l'avarice  trop  infatiable, 
la  pareffe  trop  pefante  ,  l'envie  tropaf- 
feAée  ,  la  liberté  trop  effrénée  ,  &  la 
volupté  trop  dilTolue  de  ceux  qui  en 
auront  été  tachez,  qui  reprendront  une 
cravité  -acceiïible ,  une  modération  de  fa- 
îaireSj.une  exa6le  diligence  avoir  eux- 
ïrefaies  les  procès  fans  s'éplorer  aux  priè- 
res des  calamiteux  ,  ou  s'aigrir  contre  içs 
accufez  de  crimes.  La  modeftie  fera  en 
leurs  habits ,  la  difcrérion  en  leurs  pa- 
roles, ^  la  probité  en  leurs  tncrurs  :  il 
n'y  en  aura  plus  d'expofez  à  la  ùCée  ou 
fc-indaîe  de  ceux  dont  ils  difpofent  de 
l'honneur  &  de  la  vie  ,  &  à  cet  exem- 
plaire feront  incouinent  reformez  vos 
Officiers  de  toutes  les  Jurifdidions  infç- 
^mns ,  foir  par  d^mo^'t  dç  vertu ,  comme 


Us  doivent,  fok  par  la  crante  des  peities 
qui  les  en  menaceront. 

Les  diverfes  rapines  de  plufieurs  Gref- 
fiers,  Advocars ,  Huifîiers,  Procureurs 
tk  autres  fangfues  des  Palais  de  Juftice^, 
eh  feront  incontinent  bannies ,  &  toutes 
chofes  remifes  aux  voies  de  l'honneur. 

Mais  pour  combler  cette  réformatioii 
de  tous  moyens  de  bien  faire,  il  fau- 
droit  retrancher  la  grande  multitude 
d'Officiers,  en  donner  gratuitement  les 
offices  aux  gens  de  bien  &  cxpérimen- 
féz  ,  que  Votre  Majefté  prendroit  la 
peine  de  cognoître  ,  par  communication 
de  fes  Cours  &  commun  confenremenc 
des,  principaux  fujets  des  Bailliages  ôc- 
SéneichaufTées,  &  les  appointer  des  gages 
fi  raifonnables  ,  qu'ils  eufTent  moyen  de 
s'en  contenter  fans  autres  i^aires. 

Il  y  refloic  encore  à  faire  une  réfor- 
raation  des  honteux  fcahdales  qui  arri- 
vent tro|J  fouvent  en  public  &  en  privé 
entre  les  Officiers  de  Juftice  pour  la 
préféance  de  leurs  rangs ,  meHne  dedans 
l'enclos  de  leurs  Prétoires, 

Les  Préfidens  des  Parlemens  ,  qui 
par  la  grandeur  de  leurs  offices  veulent 
erre  relevez  beaucoup  plus  haut  que 
toas   les  autres  de  leur   vacation  ,  de- 
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▼roient  renencer  à  l'honnear  qu'ils  re- 
cherchent de  la  qualité  de  Confeillers  à 
vorre  Confeil  d'Etat ,  ou  fe  contenter  par- 
tout du  rang  ordinaire  de  leur  réception , 
comme  d'une  marque  plus  éminente. 

Les  Préfidens  des  Enquêtes  n*ayant 
cette  qualité  que  par  une  commifïïon 
annexée  à  leur  oHîce  de  Confeillers ,  fe 
devroient  afîuiertir  à  l'ordre  de  leur 
premier  ferment  fait  à  la  Cour. 

Et  tous  les  Officiers  des  Cours  fou- 
Teraines ,  félon  l'ancienneté  de  leur  éra- 
bliiïement ,  foit  en  général ,  foit  en  par- 
ticulier. 

C'eft  à  la  vérité  ,  Sire ,  à  votre  Juftice 
qu'il  faut  principalement  donner  le  luftre 
de  votre  authorité ,  tant  pour  l'excellen- 
ce de  cette  Majefté  Royale  qui  y  réfide 
inceffamment ,  que  pour  l'intcreft  com- 
mun de  tous  vos  fujers  :  c'eft  elle  qui 
vous  fait  recognoître  le  Maître ,  &  les 
fait  plier  fous  le  joug  de  vos  comman* 
démens ,  qui  vous  obéit  6c  fait  obéir  les 
autres. 

Vos  Parlemens  font  la  terreur  des 
méchans  &  confolation  des  bons  ,  domp* 
teurs  des  orgueilleux  &c  fuperbes,  &  la 
vraye  aflèurance  de  vos  fidèles  fervi- 
tcurs  :  ils  font  toujours  la  butte  de  tous 


(  Î5) 
les  mauvais    defleins  contre   votre  aû- 

thorité  ,  chacun  s*efîbrce  à  les  vous  faire 
heurter ,  rerrafîèr,  &  deffaire  ;  mais ,  Sire, 
c'eft  votre  bras  droit  ;  en  les  deffaifanç 
Vous  vous  deflFèrez  vous-mefme. 

Ils  ne  vous  réfiftent  jamais  qu'en  cho- 
fes  injudesj  quand  leur  fidélité  fe  rend 
oppoliteaux  injaftes  deiïeins  de  ceux  qui 
veulent  ebrefcher  votre  créance  &  bonne 
dépuration  :  ils  font  les  dépolis  facrcz 
de  vos  juftes  intentions  ,  qui  ont  un 
commandement  exprès  de  toujours  bien 
faire  :  ils  fe  repréfentent  aufîi  vos  vo- 
lontez  perpétuellement  bonnes  ,  juftes 
&  Royales;  &  quand  ils  en  reçoivent 
d'autres  ,  ils  tiennent  certainement  qu'el- 
les viennent  d'ailleurs. 

Ceft  votre  Parlement  de  Faris,  Sire, 
qui  pendant  les  furieux  troubles  des  der- 
nières gu^res  civiles  s'oppofâ  (î  ver- 
tueufêmenc  aux  Bulles  d'exhérédation 
envoyées  par  le  Pape  Grégoire  XIV. 
pour  priver  le  defFundt  Roy  de  votre 
couronne.  Ceft  lui-même  qui  par  inf- 
piration  divine  enveloppé  dedans  la 
malheureufe  révolte  de  Paris ,  prononça 
la  confirmation  de  la  Loi  Salique,  quand 
les  mauvais  François  vouloient  transférer 
votre  fceptre  à  la  fille  d'Efpagne. 

Civ 


(  5^  ) 

Ceft  celui-ci  qui  eft  le  fevere  ven- 
geur des  confpirations  faites  contre  votre 
Eftat  ,  &  qui  n'a  jamais  branlé  à  telles 
affaires.  Ceft  lui  qui  ,  pour  donner  lieu 
aux  (imulées  excufes  que  les  Roys  ont 
fouvent  affaires  ,  fe  charge  volontiers 
de  roures  les  envies  ,  &  qui  fans  autre 
confidération  que  du  bien  de  votre  fer- 
vice  ,  s'oppofe  à  toutes  menées ,  faâions , 
violences  &  impétuofitez  des  brigues 
eftrangeres  &  domeftiques. 

Confervez  donc,  Sire  ,  votre  bras 
droit  ôc  principale  force;  mais  pluftôt 
renforcez  ôc  multipliez  vos  Parlemens 
de  nouvelles  forces  ,  afin  que  plus  cou- 
rageufemerrt  &  puifTamment  ils  réfiftent 
à  toutes  chofes  manvaifes  ,  injuftes  ÔC 
contraires  à  votre  auchorité  ôc  bien  de 
votre  Etat. 

La  quatrième  partie  eft  de  votre  No- 
b'elTe  ,  Sire  ,  qui  ne  peut  eftre  conftituée 
en  rang  légitime  de  fe  feoir  avec  les 
Princes  &  Officiers  de  votre  Couronne, 
que  par  Tétabliftement  des  Corps  de  Juf- 
tice  qui  les  y  admettent. 

Ces  Corps  de  la  Juftice  fouveraine  ont 
été  lî  curieufement  compofez  par  les 
Roys,  d'une  élite  de  la  plus  •  figiialée 
Noblefte  ,  avec  un  nombre  d'Eccléfîaf- 
tiques  :  que  puifque  la  corruption  qui  s'y 
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eftinfenfiblement  gliffe^ ,  puis  folidement 
éftablie  jufques  à  confulion  ,  n*t{l  pas 
moindre  entoures  les  Compagnies  de  la 
profeiïîon  des  armes,  j'en  puis  raifon- 
nablemem  en  Ton  rang  remarquer  les 
défordres. 

Ayant  donc  entrepris  de  traiter  des 
affaires  préfentes  de  ce  Royaume  ,  je 
ne  fuis  point  obligé  d'étendre  mon  dif^ 
Cours  aux  mérites  de  l'ancienne  fidéliti 
de  !a  NobleiTe  Françoife,  ains  de  faire 
voir  à  Votre  Majefté  combien  leurs  dé- 
putez pour  îa  tennre  des  Htats ,  où  la 
plus  grande  partie  d'iceux  a  dégénéré  de 
cette  ancienne  amour ,  de  celte  ancienne 
fidélité,  &  de  cet  ancien  courage  ,  de 
ceux  qui  fous  les  Rôys  Louis  le  Jeune," 
Philippe-Augufte,  S.  Louis ,  Philipoe  le 
Pel  ,  Charles  VL  Louis  XL  &  XIL 
François  L  Henry  IL  &  ILL  &  J?Jenry 
le  Grand  votre  père  ,  ont  non-feulemerfc 
foutenu  les  libertezde  l'Egliu:  Gallicane  , 
ôc  méprifé  les  injuftes  excommunications 
des  Papes,  mais  au  prix  de  leur  fang  ôc 
de  leurs  vies ,  confervé  Tauiihorité  de 
leurs  Roys  ,  châtié  les  abus  de  telles 
cen fûtes  ,  déchalTé  les  uTurpa^eurs  ,  Se 
par  la  grâce  de  Dieu  diffipans  les  nua- 
ges dételles  hypocriiîes  nocrs  ont  donné 
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la  paix  dont  nous  iouiflTons  depuis  feize 

années  jufques  à  préfent  que  votre 
Noblefle ,  ingrate  de  tant  de  beaux  pri- 
TÎléges,  s'eft  lâchement  laifTé  charmer 
aux  tromperies  de  ceux  qui  injuftement 
aflervis  à  une  puilTance  étrangère ,  les 
ont  honteufement  engagez  à  donner  la 
dirpolîtion  de  votre  Couronne  aux  ap- 
pétits déréglés  d'un  petit  Prince  étran- 
ger ,  &  non-fèulement  la  difpofition  , 
mais  la  puifiTance  entière  de  vous  dépofer 
de  votre  empire,  vous  rendre  perfonne 
privée,  &  de  là  vous  abandonner  au  pre- 
mier qui  d*une  main  meurtrière  vous 
voudra  ofter  la  vie. 

Plus  encore  font-ils  coupables  de  ce 
que  telle  proportion  leur  ayant  été  dé- 
clarée problématique!  ils  ont  embralTé 
le  parti  contraire  à  votre  authorité  & 
à  leur  propre  réputation. 

Je  croy  bien  que  ceux  qui  ont  fécondé 
le  deffund  Roy  à  tant  de  batailles,  tant 
de  rencontres ,  &  tant  de  viftoires,  n*ont 
pas  été  d'advis  de  vous  ofter  votre  Cou- 
tonne  ,  qu'ils  ont  fi  foigneufement  j  A 
courageufement  &  fi  honorablement 
confervée  en  une  même  querelle.  Le 
grand  Dieu  des  batailles  &  des  Roy$ 
en  ajanc  donné  fon  jugement  à  votre 


avantage ,  je  veux  au(n  croire  que  ngncï- 
rance  de  la  jeuneflê  des  autres ,  pluftôe 
que  leur  malice,  les  a  lailTé  furprendre, 
&  que  leurs  efTeds  feroient  contraires  à 
leurs  paroles. 

Mais  fi  l'amour  eft  un  honneftft,  defir 
de  longuement  polTéder  la  chofe  autiée , 
guidé  d'une  refped^ueufe  crainte  de  lui 
déplaire  >  qui  eft  celui  d'entre  la  No- 
blefîè  qui  pourra  être  dit  aimer,  crain- 
dre ,  ou  TeCpedei  Dieu  &  Ton  Roy  , 
puifque  chacun  Ce  lâiifanc  poufTèr  par  les 
appétits  brutaux  de  je  ne  fçai  quelle 
vanité  mondaine ,  court  aveuglément  au 
précipice  de  fa  ruine  ,  puifqu'ils  ont  tous 
conftitué  leur  point  d'honneur  à  fe  ruer 
&  exterminer  l'un  l'autre ,  Se  dépitans 
les  Ordonnances  divines  &  humaines  , 
Ce  hafter  d'une  courfe  effrénée  à  préci- 
piter leurs  corps  à  la  mort ,  &  leurs  âmes 
aux  enfers  ? 

Ces  cbofes  font  fi  prodigieufes  entre 
les  Chrétiens ,  que  Ton  ne  fe  peut  éton- 
ner fi  la  NoblefTe  ne  recognoît  plus  fon 
Roy  :  chacun  le  veut  eftre  ,  &  de  fon 
bras  vengeur  fe  faire  la  juftice  à  foi- 
mefn\e  :  le  Gouverneur  de  Province  Se 
de  ville,  le  Seigneur  Se  le  Gentilhomme 
e»  ufent  ainfi ,  mais  toujours  envers  let 
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plus  foibles ,  &  commet  de  relies  rêvé" 
rirez,  que  Ton  nomme  tyrannies,  tant 
en  leurs  biens  qu'en  leurs  perfonnes. 
Que  fi  Vorre  Majefté  en  ufoit  en  leur 
endroit  de  la  moindre  d'iceiles,  ils  dé- 
piteroient  le  ciel  &  la  terre,  en  recher- 
chant les  occafions  de  s'en  venger,  &  fe 
jetrer  à  la  première  révolte. 

Voilà,  Sire,  les  trois  plus  familiers 
défordres  de  votre  NoblelTe  ,  defquels 
l'injuftice  eft  la  vraye  mere,&:  le  dcCeC' 
poir  la  foigneufe  nourrice ,  ne  Ce  voyanS' 
invitez  à  vous  aimer ,  obéir  &  mainte- 
nir par  aucuns  attraits  de  récompense. 

Les  premiers  font  faifis  de  deferpoir 
de  vos  bienfaits,  les  féconds  de  vous 
être  en  bonne  opinion  ,  &  les  autres 
d'avoir  fatisfadion  en  votre  juftice. 

Ce  font  là  les  caufes ,  Sire  ,  qui  vous 
doivent  faire  cognoître  que  votre  No- 
blefTe  ayant  perdu  toute  efpérance  de 
bien  &c  d'honneur  près  de  vous  ,  pour 
récompenfe  de  fa  vertu  elle  cherch/e 
quelqu'autre  maître  qui  lui  en  donne  ôc 
lui  faHe  juftice.  Ce  que  ne  pouvant  faire 
d'elle-même  ,  elle  court  aux  moyens, 
obliques  d'une  Puiffance  fpirituelle ,  pour 
vous  dcpofer  de  la  vôtre,  vous  defpouil»- 
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1er  (Je  vos  ornemens  Royaux ,  &  vous 
priver  de  votre  Couronne. 

Le  defefpoir  eft  une  furieufe  paflîon 
à  ceilx  qui  le  recognoilTent  feui  moyen 
de  leur  falut ,  &  la  récompenfe  un  poi- 
gnant éguillon  pour  excirer  à  bien 
faire. 

Le  grand  Dieu  concédant  à  la  libérale 
volonté  de  l'homme  une  diminution  de 
fa  toute- puifTance,  lui  a  proposé  l'ex- 
celrlent  prix  de  la  vie  éternelle  pour  ré- 
compenfe de  fes  vertueufes  aâiions.  Vous 
êtes  la  vivante  image  de  Dieu  enterre, 
conftitué  pour  tenir  fa  place:  c'eft  à  plus 
forte  raifon  que  vous  devez  d'une  jufte 
balance  pefer  les  déportemens  de  vos 
fujets ,  &  leur  d'iftribuer  les  grâces  &  le« 
peines. 

Les  Roys  de  France  ont  eu  le  renona 
entre  tous  les  Monarques  de  la  terre 
d'être  les  plus  pieux,  plus  juftes,  &  plus 
libéraux  ,  &  jufqu'au  tems  de  cette  mal- 
heureufe  confufion  ,  retenu  le  pouvoir 
de  difpenfer  par  leurs  mains  tant  dâ 
beaux  bénéfices  ,  tant  d'honorables  char- 
ges &  tant  de  grands  thréfors.  Mais  les 
pernicieux  confeils  de  ceux  qui  ont  fait 
tourner  en  fucceiïîon  légitime  ,  outre 
If  s  offices  fubjets  au  droit  annuel  ,  la. 
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plufpart  des  gouvernemens  &  charge! 
de  votre  maifon  &  de  la  guerre ,  voire 
des  bénéfices  par  le  moyen  des  furvi- 
vances  &  coadjutereries ,  &  pour  le  fur- 
plus  y  ont  librement  introduit  le  com- 
merce &  la  vénalité.  Ils  ont  pareille- 
ment abandonné  la  feureté  de  vos  Etats 
&  de  votre  vie ,  en  telle  forte  qu'il  n'y 
a  Prince  eftranger  qui  n'ait  le  moyen 
d  acquérir  vos  portes ,  vos  chambres ,  Ôc 
jufqu'à  la  difpofition  de  votre  propre 
perfonne  pour  fon  argent  :  6c  celui  qui 
n'eft  recogneu  que  par  fon  nom,  par 
fes  parents ,  ny  par  fes  mérites ,  fe  faii 
cognoitre  &  acquiert  faveur  pour  de 
Targent. 

Ces  voyes  de  récompenfes  vous  étant 
bouchées  ,  il  a  fallu  pour  continuer  à 
"VOUS  faire  régner  donner  des  penfions 
fur  votre  épargne ,  qui  enfin ,  par  cor- 
ruption du  tems,  font  devenues  fi  im- 
menfes  &  fi  injuftement  aflîgnées ,  juf- 
ques  à  des  femmes  >  des  enfans  Se  des 
nourrices ,  &  qui  pis  e(l ,  aucunes  d'icel- 
les  employées  à  corrompre  vos  fervi- 
teurs  &  les  dévoyer  de  votre  fervice. 
Que  la  néceflîié  faififfant  vos  aflfàires  j 
toue  peuple  fe  tsouve  iDiné>  vos  fer- 
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▼îteurs  firuftrez  ,  &  vos  feuls  nnanciert 
riches  à  merveille. 

On  s*eft  auffi  advifé  de  faire  de  nou- 
velles erei^ions  de  Fiefs  en  Baronnies , 
Marquifats  ,  Duchez  &  Pairies  fous 
coDleur  de  récompenfe  qui  eft  inconti- 
nent changée  pour  la  plufpart  en  dons 
gratuits ,  &  ainfi  tourné  les  plus  belles 
dignitez  du  Royaume  ,  marques  excel- 
lentes des  longs  fetvices  des  races  toutes 
entières  &  plus  renommées ,  en  ufage 
de  mépris ,  en  privant  à  jamais  Votre 
Majefté  des  plus  hautes  récompenfes» 

Il  ne  vous  refte  donc  plus, Sire, que 
les  louanges  de  votre  bouche  pour  tous 
moyens  de  récompenfet  la  vertu  :  les- 
quelles ,  bien  que  de  peu  de  prix ,  ont 
très-fouvent  tant  de  pouvoir  fur  les  plus 
belles  âmes,  que  outre  le  contentement 
d*une  telle  recognoiflance  ,  elles  s'en 
rellèntent  grandement  efpoinçonnées  à  la 
continuation  de  leur  devoir. 

Mais  ,  Sire,  on  vous  cache  les  adions 
de  vos  fujets  en  telle  forte  que  ce  moyen 
de  récompenfe  vous  étant  du  tout  ofté, 
il  eft  impoffible  que  vous  puiflîez  plus 
être  Roy ,  c'eft-à-dire  ufant  de  liberalitez 
Royales,  récompenfer  les  mérites  de 
yos  ferviteurs  en  quelque  forte  ^ue  ce 


loit.  O  nécle  malheureux  où  les  récoin- 
penfes  du  Prince  font  les  feuls  dons  dtf 
l'impunité,  où  les  gens  de  bien  (ont 
privez  de  refpérance ,  &  les  méchans- 
invirez  à  mal  faire  ! 

Votre  Majefté  doit  donc  ,  comme 
ceux  qui  ayans  fait  corps  neuf  réchap- 
pez d'une  griefve  maladie  ufent  pour  le 
recouvrement  de  leur  fanté  première 
d'un  nouveau  régime ,  ufêr  de  Tes  droits , 
&  prendre  en  main  l'authoriré  que  Dieu 
lui  a  donnée  ,  &  s'afiTranchiiTant  des  liens 
de  cette  honteufe  fervitude  ,  s'acquérir 
de  nouveau  tous  cesthréfors  de  recom-r 
penfe,  &  les  diftribuer  d'une  juftemain 
à  chacun  félon  fa  valeur  &  Ton  mérite. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  préjaïiciable  à  un 
Prince  que  de  conférer  fes  grâces  par  la 
recommandation  d'autruy.  Car  outre  ce 
qu'il  ne  recognoît  les  rnérhes  de  ceux 
qui  les  reçoivent  ^  &  n'en  font  eux- 
mêmes  recogneus  d'aucune  affeélion ,  il 
advient  bien  fouvent  que  les  grands  s'ac- 
querans  d.'s  ferviteurs  aux  dcpens  dé 
leurs  maures  ,  en  aliènent  les  volon- 
tez  ,  les  rendent  à  mépris,  &  fc:  don- 
nent la  hardiffle  d'entreprendre,  coni- 
me  il  fut  fait  contre  le  Roy  Henry  Illg. 
le  plus  libéral  Prince  du  monde,. 


Prenez ,  Sire ,  le  gouvernail  de  votre 
empire,  &  de  votre  propre  main  rame- 
nez à  bon  port  cette   barque   fi  furieu- 
fement  agitée  de  la  tempête  qui  menace 
fa  ruine  ;  &    puifque  Dieu  a  fi  gratieu- 
fement  accompli  votre  naifiance  de  tant 
de  perfedions     pour    gouverner    votre 
peuple,  ne  permettez  plus  qu'on  voye, 
qu'on  oye,  qu'on  parle,  ny   qu'on  or- 
donne pour  vous ,  ny  qu'on  vous  tienne 
comme  ces  idoles  de  l'Ecriture  fainte , 
qui  avoient   des   yeux  &   ne    voyoient 
point,   des  oieilles  &  n'oyent  goutte, 
&   des  bouches  fans  pro^rer    paroles. 
Vos  fujets    vous  aiment    fi  tendrement 
depuis  le  premier  Prince  jufqu'au  plus 
petit  du  peuple  >  qu'il  n'y  en  a  un  fisul 
qui  n'expofât  libéralement   fa  vie  pour 
vous  garantir    de  la  moindre   blefiure. 
Mais  on  eft  fi  las  de   fupporter  les  in- 
folences   &  injuftices  de  ceux  qui  gou- 
vernenr ,  que  le  defefpoir  prépare  le  che- 
ïnin  à  toutes  chofes  extrêmes. 

Si  pareillement  vous  ne  deteftcz  l'igne- 
minie  de  cette  brutale  aélion  des  duels 
par  des  paroles  de  mépris  ,  &  ne  bannifiez 
de  votre  veue  ceux  qui  les  commettent , 
qui  les  favorisent ,  &  ceux  qui  leur  don- 
nent retraite ,  même  les  plus  grands ,  & 


Tans  remîflîon,  par  retranchement  d'fioiï* 
neurs ,  de  penfions  &c  de  gages ,  certes 
le  fang  efpandu  en  demandera  vengean- 
ce, &  la  fera  jetter  far  vous  &  fur  vos 
peBples. 

On  ne  peut  croire  que  cette  futieufè 
paflion  fe  puifle  facilement  guérir  par 
la  terreur  des  peines ,  puifque  les  hazards 
de  la  vie  &  la  privation  certaine  du 
falut  des  âmes  ne  peut  démouvoir  la 
NoblefTe  d'une  démence  fi  enragée.  II 
n'y  a  que  votre  feuî  commandement  & 
le  mépris  que  vous  en  pourrez  faire,  qui 
y  puifTent  remédier. 

Et  le  troifieme  défbrdre  Ce  peut  ré- 
former par  le  rétabli (Tèment  de  votre^ 
juftice.  Quand  Votre  Majefté,  d'une  loi 
égale,  n'imputera  point  à  crime  à  au- 
cuns de  fes  fujets  ce  qu'elle  voudra 
tourner  à  la  louange  des  autres  ,  n'y 
ayant  rien  de  fi  éloigné  de  la  jufliceque 
l'inégalité  :  tellement  que  pour  empê- 
cher vos  fujets  de  faire  juftice  à  eux- 
mefmes,  il  eft  raifonnable  de  la  leur  faire, 
en  empêchant  que  vos  Officiers  par  un 
mépris  ou  connivence  ne  leur  defnie  ce 
qu'ils  en  peuvent  efperer.  Car  il  a  été 
commis  depuis  le  commencement  de 
Tjocre  règne  plufieurs  meurtres  ôc  aiTaf- 
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fînats ,  6c  quafi  à  la  porte  de  votfe  Lou- 
vre, tant  faute  de  fatisfadion  ordonnée 
aux  offenfez  par  ceux  qui  en  ont  la  di- 
reftion  ,  que  par  défefpoir  d'en  tirer 
raifon  d'ailleurs ,  &  dont  la  vengeance 
publique  a  été  empêchée  par  l'entremifè 
de  quelques  puilTans  favoris ,  &  qui  pis 
eft  ,  par  autres  qui  ont  induftrieufemenc 
permis  des  conflits  de  Jurifdidion,  pour 
en  ofter  la  cognoifTance  aux  vrays  Juges, 
dont  les  parties  vexées  >  &  réduites  à 
accorder ,  ont  délaiflé  la  pourfuite  des 
crimes.  Que  fi  Votre  Majefté  ne  rejette 
toutes  faveurs,  ne  punit  telles  violen- 
ces ,  &  n'ouvre  la  porte  à  la  juftice  pour 
la  demander  &  defFendre  en  toute  li- 
berté ,  il  eft  impoïïîble  qu'elle  puifTe 
plus  régner.  Les  Roys  ne  font  que  des 
hommes ,  &:  n'y  a  rien  qui  les  fade  re- 
connoître  que  la  feule  juftice. 

La  cinquiefme  partie  compo(ee  des 
deux  corps  de  la  NobleflTe  &  du  tiers 
Eftat  eft  des  gens  de  guerre,  au  pre- 
mier rang  defquels  je  mettrai  les  Gou- 
rerneurs  des  Provinces,  des  Villes  & 
des  châteaux ,  Ôc  à  leur  fuite  les  Capi«. 
raines ,  Officiers  de  la  Gendarmerie  , 
Gendarmes  &  Soldats ,  vailTeaux ,  galle-. 
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res ,  &  artilleries ,  par  tous  lefquels  il 
y  a  défordre. 

Il  faut  confeflTer ,  les  krmes  aux  yeux  y 
cjue  c'eft  à  préfent  &  plus  que  jamais 
qu'il  convient  bâtir  de  fortes  citadeles 
dans  les  villes,  non  point  pour  contrain- 
dre les  volcDtez  des  peuples  à  la  deue 
obéiiïance,  puifqu'ils  font  aujourd'huy 
le  plus  fain  exemplaire  de  la  fidélité 
Françoife  ;  mais  pour  ce  que  vos  moyenS' 
étant  du  tout  efpuirez  &  votre  épargne 
engagée  à  de  gros  intérêts  ,  il  ne  refte 
autre  recours  à  la  néceiïîté  des  Roys 
que  la  foule  du  peuple  ,  lequ.l  fe  Tentant 
par  les  vi'.-lens  remèdes  d'un  mauvais 
gouvernement  indeuement  opprimé  ,  it 
tourne  ordinairement  en  fureur  fa  lon- 
gue patif  nce  ,  laquelle  ne  peut  être  rete- 
nue que  par  des  foitereifes  foigneufe- 
nient  confervées.  O  l'ingrate  fidciitéi     , 

Or  G  les  chofes  fe  réduifent  à  ce 
point ,  ce  que  Dieu  ne  veuille ,  il  tft  à 
tout  le  moins  ncceffaire  que  cette  force 
foit  refervée  au  feul  ufage  de  votre  con- 
fervation ,  &  d'empêcher  que  les  Gou- 
verneurs, qui  ne  difent  la  Province  du 
Roy,  ny  fa  ville  ,  fa  citadele  ,  ny  ion 
château  ,  ains  comme   préfageants  un 


(  ^9  ) 
certain  démembrement  de  l'Etat  ,  les 
appellent  mon  gouvernement,  ma  ville, 
ma  citadele  ,  ne  s'en  puilfent  approprier, 
ainfi  que  jadis  firent  les  Comtes  &  Vi- 
comtes de  la  (econde  lignée. 

Ces  termes  fe  reduiroient  à  peu  de 
chofes ,  bien  que  trop  infolents ,  fi  l'effet 
n'en  étoit  beaucoup  plus  rude,  quand 
ces  Gouverneurs,  fous  prétexte  de  la  con- 
Tervation  du  pays  ou  des  places,  lèvent 
des  gens  de  guerre  qui  ravagent  toute 
la  campagne  ,  &  tirent  des  contributions 
de  vos  fujets  pour  leurs  commeditez 
particulières ,  comme  il  a  été  trop  pra- 
tiqué en  plufieurs  endroits  duranc  les 
dernières  guerres  civiles. 

Vous  avez,  Sice,  deux  moyens  en 
votre  putifance  pour  prévenir  les  maux , 
dont  le  premier  plus  Julie  &  plus  facile 
à  pratiquer  eft  de  vous  entretenir  la 
bienveillance  de  vos  peuples.  Il  n'y  a 
poinc  de  plus  feure  garde  ,  ny  de  plus 
forte  citadele  à  un  Prince  que  l'amour 
de  Tes  fiijets. 

Les  Lacédém.oniens  répondirent  un 
jour  au  Roy  Philippe  de  Macédoine  , 
fe  moquant  de  la  ioibielle  de  leur  ville, 
que  leur  Roy  avoir  le  plus  feur  châ- 
teau de  h  ÇiéçQ ,  puifqu'ii  écoit  bâti  dçs 
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cceurs  de  Tes  fujets ,  &  les  plus  fortes 
murailles  de  la  rille  qu'il  pouvoit  en- 
tourer de  (es  hommes  en  un   moment. 

Cette  bienveillance  vous  eft  Ci  parfai- 
tement acquife,  qu'il  faudroit  venir  à  des 
févéritez  bien  extrêmes  pour  la  vous 
faire  perdre.  Evitez  donc  les  dangers 
qui  vous  en  menacent ,  en  faifànt  foi- 
gneufement  rendre  juâice  ,  &  leur  don* 
nant  afTeurance  parfaite  contre  toute 
opprefïïon. 

Le  fécond  moyen  eft  ,  pour  rompre 
les  mauvais  deffeins  de  ceux  qui  vou- 
df  oient  s'approprier  de  vos  villes,de  ren- 
dre tous  les  gouvernemens  triennaux ,  Se 
faire  que  lesGouverneurs  de  tous  les  pays, 
villes  ou  forterefles ,  vous  en  rendinènt 
les  clefs  de  trois  ans  en  trois  ans ,  afin 
de  vous  en  continuer  une  poflelTon  telle 
que  perfonne  ne  s'y  peut  trop  ferme- 
ment établir ,  &  ofter  celte  vénalité  (î 
indigne. 

Les  Charges  militaires  ne  font  pas 
moins  importantes  ,  entre  lefquelles  cel- 
les de  Conneftable  qui  commande  à 
toute  la  Gendarmerie  ,  de  grand  Colonel 
de  l'Infanterie,  &  de  grand  Maître  de 
l'artillerie  ,  étans  érigées  en  office  de 
yoire  Couronne ,  Sire ,  &  par  conféquene 
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Irrévocables  &  immuables ,  font  fi  puif- 
Aintes,  que  ceux  qui  les  tiennent  fe  peu- 
vent aifément  acquérir  tous  les  gens  de 
guerre  de  votre  Royaume ,  &  fe  les 
afïèurer  eftroitement  par  les  liens  d'une 
continue  habitude  &  longue  domination , 
&  puifque  toutes  chofes  font  vénales , 
peuvent  tomber  en  main  de  telles  per- 
fonnes,  que  par  une  intelligence  mutuel*» 
le  ils  pourroient  entièrement  difpofer 
du  Roy  &  de  l'Etat. 

C'eft  pourquoi ,  Sire ,  vacation  adve- 
nant des  dernières  charges ,  Votre  Ma- 
jefté  doit  être  .confeillée  de  n'y  plus 
pourvoir  à  jamais  que  par  commiflîor>. 
pour  un  certain  tems  8c  fort  bref,  5r 
point  du  tout  à  celle  de  Conneftable  y 
étant  facile  de  pourvoir  au  defFaut  par 
comrnifllons  de  Généraux  d'armées. 

Les  Charges  des  Capitaines  des  Gar- 
des, Efcofloifes,  Françojfès,  SuifTes  8c 
de  la  Porte  ,  qui  (èmblenr  auflî  pouvoir 
quelque  chofe  fur  votre  perfonne,  8c  de 
Meftre  de  camp  du  Régiment  de  vos 
Gardes  &  des  Baillifs  &  Sénefchaux  qui 
mènent  le  ban  &  arriére-ban ,  ferojenc 
très-utilement  réduit.es  à  commifîîons 
biennales. 

pt  quant  à  toutes  autre?  Capitaineries 
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de  gens  de  cheval  &  de  pied ,  il  femblô 
être  chofe  honteufe  que  la  dirpofidou 
vous  en  foit  débattue  ,  à  Votre  Majefté, 
dis-je,  qui  eft  le  Conneftable  des  Con- 
neftables ,  Colonel  des  Colonels  ,  Se 
Capitaine  des  Capitaines,  qui  les  levez 
tous ,  les  payez  tous,  &  les  faites  ce  qu'ils 
/ont  pour  votre  feul  ufage. 

Il  eft  donc  nécenTaire  que  Votre  \fa- 
jefté  ,  pour  approprier  à  elle  les  moyens 
de  récompenfer  les  mérites  de  fa  No- 
blede  &  la  vertu  des  bons  &  vieux  fol- 
dats ,  Te  referve  la  difpofuion  des  Ca- 
pitaineries en  chef  de  tous  les  gens  de 
guerre  ,  délailTanc  aux  Colonels  ,  Mef- 
>  très  de  camp  &  aux  Capitaines  la  nomi- 
nation des  autres  membres  feulement  , 
dont  l'éledion  vous  foit  référée. 

Et  pour  apporter  une  bonne  difcipline 
entre  les  gens  de  guerre  ,  les  Officiers 
&  condudeurs  des  troupes  ne  doivent 
point  tenir  leurs  charges  en  titre  d'offi- 
ce )  mais  doivent  être  baillées  aux  plus 
gens  de  bien ,  &  plus  renommez  de  la 
cavalerie  &  infanterie ,  qui  par  l'efpace 
de  vingt  ans  au  moins  y  auront  acquis 
de  la  meilleure  réputation. 

Car  s'il  falloir  retomber  aux  dctefta- 
t>|.£S  dangers  dp  nos  guçrres  dernières, 
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&  reffentir  les  malheureux  effets  de  la 
licence  eflrenée  des  gens  de  guerre ,  qui 
non  contens  de  vivre  à  difcrétion  chez 
le  bon  homme, en  tiro:ent  la  fubftance  , 
&  fortans  de  fa  maifon  mettoienc  tout 
en  dégaft ,  jettants  les  gerbes  hors  des 
granges,  les  grains  au  vent,  le  vin  cou- 
lant parmi  les  caves  ,  &  ne  délaiffans 
que  ce  qu'ils  ne  pouvoient  emporter  ; 
il  n*y  auroit  celui  qui  dès  le  commen- 
cement de  la  première  année  n'abandon- 
nât fa  maifon  ,  recherchant  le  couvert 
de  quelque  retraite  feure.  Mais  enfin  , 
chacun  fuccombant  fous  le  faix  de  relies 
inhumanitez ,  Votre  Majefté  fupporteroit 
la  perte  des  biens  &  de  la  vie  d'une 
partie  de  (es  fujets  ,  5c  entièrement  de 
i'afîè<îlion  des  autres ,  S>c  par  une  telle 
ruine  fon  Royaume  s'apprêteroit  la  proye 
de  quelque  fort  eftranger. 

Mais  Cl  les  chefs  étoient  conftituez 
aux  Charges  par  la  feule  recommenda- 
lion  de  leur  vertu  ,  ils  acquereroienr  fur 
les  gens  de  guerre  une  fi  parfaite  créan- 
ce, qu'en  peu  de  temps  ils  feroient  ré- 
duitsà  l'entière  volonté  de  leur  obéir,  & 
titans  l'exemple  de  leurs  Capitaines  fe 
feroient  vertueux  foldats. 

Il  y  a  plufieuts  moyens  d'entretenic 
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de  belles  troupes  dans  le  Royaume  a 
peu  de  frais ,  &  fans  faire  dommage  ; 
iefquels  combien  qu'il  me  foit  mal  féant 
d'entamer ,  puifque  le  grand  Roy  Fran- 
çois y  a  apporté  un  fi  bel  ordre  ,  fi  di- 
lâi  je  que  remettant  fus  '^  les  Compagnies 
de  (es  Ordonnances ,  deux  efleds  en  fe- 
roient  produits ,  profitables  &  louables 
à  Votre  Majefté,  dont  l'un  feroit  de  la 
terreur  que  Ces  forces  apporteroient  à 
ceux  qui  voudroient  remuer  dedans  ou 
dehors  le  Royaume,  &  l'autre  du  grand 
bien  qui  revîendroic  à  votre  NoblelTe 
du  cor.rinuel  exercice  des  armes. 

Je  içii  bien  que  depuis  ce  temps  le 
rombre  des  Princes  ,  Ducs ,  Pairs  Si 
Officiers  de  la  Couronne,  qui  fe  pré- 
tendent dignes  de  telles  Compagnies  , 
étant  grandement  accreu  ,  l'eqtretene- 
mentenfèroit  de  merveilleufe  dcpçnfe, 
fi  le  nombre  en  étoic  rendu  parfait,  & 
que  pour  une  frivole  crainte  de  mettre 
les  armes  en  la  main  des  naturels  Frsn- 
çois  ,  en  caffa  l'ordre  des  Légionnaires, 
y  fubrogeant  des  Suilfes  pour  les  occa- 
sions nailfantes  de  la  guerre ,  épargnant 
par  ce  moyen  le  fonds  deftiné  aux  Ré- 
pimcnts  entretenus.  Mais,  Sire,  Texpé- 

*-P^ccal?liirant,  mettant  fur  pied, 
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rience  mère  de  fagefTe  a  fufïîramment 
fait  cognoître  que  telles  pfopofiiions  de 
bon  ménage  n'ont  jamais  tourné  au  pro- 
fit des  Rois  ,  mais  feulement  fervy  de 
prétextes  aux  plus  grands,  pour  en  con- 
vertir le  fonds  en  gratifications  particu- 
lières. Et  de  là  font  advenus  les  furprifes 
de  plufieufs  villes  &  trop  fréquentes  en- 
treprifes  faites  en  divers  lieux  de  la 
France  ,  que  Ton  n'eût  ofé  penfer,  fi  elle 
eût  été  bien  fournie  de  Légionnaires  & 
de  gens  d'armes.  La  France  fouffre  plus 
de  ruine  à  lever  une  armée,  qu'il  ne  lui 
coufteroit  à  l'entretenir  trois  ans. 

Ceft  pourquoi  ,  Sire ,  pour  la  répu- 
tation de  votre  grandeur ,  la  feureté  du 
Royaume,  &  l'épouvante  de  vos  voifins 
ou  ennemis ,  il  eft  très- à-propos  d'éta- 
blir &  mettre  fur  pied  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  guerre  tant  de  pied  que 
de  cheval  :  ceux  de  pied  par  la  forme 
ancienne  de  Légionnaires ,  ou  par  une 
quantité  de  Régimens  entretenus  ;  & 
ceux  de  cheval  non  fuivant  les  ordon- 
nances qui  vouloient  chacune  place 
être  remplie  d'un  Gendarme  &  de  deux 
Archers,  mais  feulement  d'y  mettre  en 
chacune  Compagnie  cent  maîtres  ,  Se  les 
bailler  aux  Princes  de   votre    fang   6c 
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autres  Princes,  aux  Maréchaux  de  France 
&  Gouverneurs  de  vos  Provinces  ,  juf- 
ques  au  nombre  de  rrenre  Compagnies, 
qui  feroient  trois  mille  Gentilshommes, 
combien  que  chaque  place  ne  feroit 
remplie  que  d'un  homme  ;  &  faire  douze 
Régimens  de  deux  mille  hommes  cha- 
cun ,  qui  monteroient  en  tout  à  vingt- 
quatre  mille  hommes  de  pied}  adjoûter 
à  cela  cinquante  pièces  de  canon  de  bat- 
terie ,  dont  les  Officiers  néceiïaires  foienc 
entretenus  &  bien  payez. 

L'entretenement  entier  de  toute  cette 
armée  ne  reviendroit  qu'à  fept  millions 
cinq  cens  mille  livres,  qui  (èroient  fa- 
cilement repris  fur  le  fonds  des  gages 
des  Officiers  fupprimez  dont  fera  parlé 
cy-après.  Et  pour  les  occafions  qui  pout- 
roient  déiîrer  une  augmentation  de  gens 
de  guerre  ,  il  feroit  à  propos  d'établir 
un  pareil  nombre  de  Légionnaires  de- 
dans les  Paroi(Tès ,  non  point  pour  «lug- 
menter  les  Régimens  de  Compagnies , 
mais  les  Compagnies  de  foldats ,  en  fe 
raHemblans  au  befoin  fous  la  conduite 
de  l'un  des  membres  de  chacune  Com- 
pagnie ,  qui  les  conduiroient  au  Régi- 
ment ,  pour  les  rendre  ainfi  chacun  de 
quatre  mille  hommes  ,  6c  l'armée  dç 
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quaranre-nuit  mille.    Les  Légionnaires 
tn  temps  de  paix  ne  feroienc  point  à  la 
charge  de  vos  finances ,  mats  alfez  con- 
lens    pour   toute    paye    de     jouir   des 
exemptions  des  tailles,  commilTîons,  & 
autres  Charp,es  publiques  dont  plulîeurs 
autres   Jouiffent  indignement  ,    &  qu'il 
faudroit  révoquer  pour  en  oiler  la  foule 
de  voire  peuple;  &  ce  qui  feroit  befoiiî 
de  plus  de  gens  d'armes,  feroit  toujours 
facilement  parfourny  du  ban  &   arrière 
ban  que  doit  laNoblelïe  au  cas  de  nc- 
ceflîré.   Et  d'autant  que  le  canon  pouc 
lequel  j'eflime  le  fonds  de  mille  efcus 
pour  chacune  pièce,  n*eft  pas  d*un  con- 
tinuel entretien  >  Se  qu'il  en  pourroit  à 
plufieurs  occafions  être  beioin  de  plus 
de  cinquante  ,    le  fupplement  en    peut 
cire  tiré  des  villes  voifines  fans  danser. 
Il  ne  refte  ,  pour  porter  la  renommée 
de  vos  armes  aux  nations  étrangères  6c 
barbares  j  où  faint   Louis  votre   prédé- 
ceflèur  a  tant  de  fois  déployé  (es  éten- 
dards à  la  confufîon  des  ennemis  de  la 
foy  ,  qu*à    remettre   fus  les    vaifleaux 
de  mer ,  qui  autrefois  ont  été  fur  vos 
ports  en  C\  grande  abondance.    Donnez 
aux  grands  &ç  aux  riches  de  votre  Royau- 
me fculemwt  un  fignal  de  votre  defir  : 
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il  n*y  en  aura  un  feul  d'entre  eux  qui 
n'en  fafTe  la  dépenfe.  Cette  réfolution 
de  vous  complaire  peut  être  fuivie  de  la 
contrainte  d'une  douce  loy  qui  interdi- 
roit  tous  les  Gentilshommes  de  votre 
Royaume  de  demander  l'éreflion  de 
leurs  Fiefs  en  Duchez,  Marquifats  ou 
Comtez  5  &  tous  les  roturiers  de  par- 
venir par  quelque  office  que  ce  foit  à 
Ja  Nobleffe  ,  que  premièrement  ils  n'euf- 
fent  levé,  équippé  &  entretenu  un  cer- 
tain nombre  de  vaifTeaux  fur  vos  havres. 
Qui  obligeroit  tous  les  Prélats  à  payer 
une  annate  de  leurs  Bénéfices  en  leur 
fournilTani  votre  nomination  ,  vos  fer- 
miers de  certaines  fommes  de  pots  de 
vin  de  vos  fermes  pour  être  employez 
à  la  même  navigation.  Et  qui  feroic 
aliéner  les  juftices  ôc  dignîtez  féodales 
des  bénéfices  pour  faire  quelqu'avance- 
ment  à  cette  tarjt  utile  force  ,  confer- 
vant  au  furplus  le  nombre  des  galères 
&c  autres  vaifTeaux  que  Votre  Majefté 
entretient  déjà  à  Tes  dépens. 

Et  obligeant  à  l'entretenement  de 
leur  cet  ordre  de  guerre,  tant  par  mer 
que  par  terre ,  tous  les  Chefs ,  Capitaines 
é:  Officiers  d'une  fi  grolTe  peine ,  que  s'il 
fe  trouvoit  manquer  deux  hommes  eu 
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^  Une  Compagnie  ou  une  feule  chofe  h 
l'attirail  de  rartillerie  &  des  vailTeaux , 
la  moindre  punition  fut  de  la  mort  oii 
de  la  dégradation  des  armes ,  fans  au- 
cun efpoir  de  réhabilitation ,  avec  une 
injohélit)n  fur  pareilles  peines  à  tous 
foldats  &  autres  ^erfonnes ,  portant  pro- 
melfe  de  récompenfe  à  ceux  qui  en  ac- 
cùferoient  lés  défauts,  votre  Majefté  fe 
refoudartt  elle-rf:éme  de  n'y  point  faire 
de  planche  ,  par-de(Tus  laquelle  chacun 
fe  peut  retirer  defon  devoir ,  &  retcur- 
ner  à  l'entière  défobéilîance  &  ccnfufioii 
que  vous  relTentez. 

Et  pour  faire  chofe  digne  d'un  grand 
Roy  comme  vous  êtes ,  dont  le  mérire 
porteroit  votre  renom  dans  la  mémoire 
de  la  poftérité  à  jamais,  il  faudioit  éta- 
blit devians  chacune  des  Provinces  de 
votre  Royaume  un  Séminaire  de  tous 
vertueux  exercices  de  Théologie,  let- 
tres humaines ,  loix  civiles  ôc  des  armes  , 
dont  le  fonds  feroit  piis  de  tous  les  Bé- 
néfices fimples  ,  auxquels  il  ne  fe  dit  que 
de  certains  (ervices  qui  fe  diroient  dans 
ces  Séminaires  ;  &  s'il  éroit  befoin  de 
plus  grands  fonds  ,  d'autres  Bénéfices 
dont  les  Religieux  feroient  transférez  à 
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é  autres  Couvents  de  leurs  regîesî  auflî 
bien  il  y  a-til  peu  d'Abbayes  remplies 
du  nombre  de  Religieux  ordonne. 

Mais  pour  faciliter  toutes  vos  œuvres, 
Sire  ,  &  parfaire  le  fiécle  qui  vous  a 
produit ,  donner  feureté  à  vos  Provinces , 
&  conferver  votre  pauvre  peuple  de  la 
foule  des  gens  de  guerre  ,  il  eft  néceflàire 
d'afTèurer  un  fonds,  dont  ils  foient  bien 
payez  fans  aucun  divertifîèment  ou  re- 
tranchement. Et  en  ce  faifant,  choifir 
des  plus  gens  de  bien  de  vos  vieux  Gen- 
darmes ,  qui  auront  fervy  dedans  les 
Compagnies ,  ou  en  celle  des  gens  de 
pied  en  qualité  de  Capitaines  en  chef 
en  bonne  réputation  ,  au  moins  refpace 
de  vingt  ans  auxquels  Votre  Majefté 
rfonne  la  conduite  de  fes  troupes ,  les 
fafTe  bien  payer  leurs  hoftes  ,  fans  les 
excéder  en  quelque  forte  que  ce  foit  , 
ny  exiger  d'eux  aucune  chofe  ^  fur  peine 
de  la  hart ,  &;  ordonner  qu'aucune  Com- 
pagnie ne  pourra  loger  dans  un  feul 
village  ,  qu  il  n'y  ait  un  de  ces  Commif- 
faires  ,  &c  le  Capitaine  en  chef ,  ou  a  tout 
le  moins  Ton  Lieutenant  ,  qui  feront 
tenus  avant  loger  de  faire  efcrire  fur 
vn  regif^re  de  la  Fabrique  leurs  noms 
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&  celui  du  Maréchal  des  log's  qui  Icuc 
aura  donné  le  département ,  lequel  fera 
femblablement  enregiftré  avec  les  jours 
qu'ils  logeront  &  délogeront  :  répon- 
dront leulits  CommifiTaires  &  Capitaines 
des  défordres  de  leurs  gens  de  guerre , 
Tur  peine  de  la  vie ,  fans  aucune  excufê , 
&  ne  pourront  loger  plus  d'une  nuit  en 
chacun  village ,  fans  exprès  commande- 
ment par  écrit  de  Votre  Majefté  ou  du 
Général  d'armée  ,  qui  fera  aufîî  enre- 
giftré  ,  en  ordonnant  aux  Prévofts  des 
Maréchaux  de  fe  tranfporrer  fur  les  lieux 
à  la  première  plainte,  informer  &  faire ~ 
brief  juftice. 

Il  fe  remarque  plufieurs  défordres  en 
la  fixisme  partie,  qui  eft  des  habitans 
des  villes,  dont  trois  fortes  de  perfonnes 
font  le  corps  entier ,  fçavoir  les  Officiers, 
les  marchands  &  les  artifans. 

Ces  défordres  confiftent  premièrement 
en  la  fevere  domination  des  Officiers 
fur  le  refte  du  peuple ,  les  trop  grandes 
faveurs  en  juftice,  les  concufîions  & 
exadions  ,  qui  le  mangent  en  telle  forte 
que  les  tailles  &  levées  ordinaires  des 
deniers  de  Votre  Majeftc  leur  font  à  ce 
tefped   une   douce    charge  &    n*a  ur» 
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feuî  !a  hardieflè  de  s'en  plaindre  de  peur 
du  retour. 

Puis  les  Prévoil  des  Marchands  » 
Maires,  Echevins ,  Confuls,  Capiteux  > 
&  autres  Officiers  des  Corps  de  villes  ^ 
s'accommodans  avec  les  Marchands  de 
arrifans ,  font  les  protedleurs  de  toutes 
monopoles  ,  &  qui  plus  eft  employent 
d'une  avare  main  les  deniers  communs 
&  d'odroy  pour  en  partager  les  reftes 
entre  eux  ,  en  fuppofant  des  emplois  qui 
ne  furent  jamais. 

Les  Marchands  de  toutes  fortes  de 
marchandiresfontincefTamment  des  mo- 
nopoles pour  en  augmenter  le  prix  , 
îufques  à  tenter  les  confcîences  des  Of- 
ficiers pour  les  corrompre ,  &  par  leur 
commerce  fe  font  les  taux  à  leur  dif^ 
crétion ,  &c  venJeni  à  faux  poids  &c 
fauffes  mefures  jle  plus  fouvent  fans  pu- 
nition. 

Et  les  artifans  fournifTent  non- feule- 
ment des  étofFes  de  fort  mauvaifes  ma- 
îieres,  mais  le  plus  fouvent  les  corrom- 
pent pour  les  rendre  de  moindre  durée. 
Bref  par  une  telle  viciffitude  de  trom- 
peries le  tout  eft  venu  à  fi  grand  défor- 
dre  ,  que  les  feuls  gens  de  bien  en  font 
opprimez. 


.   .      (8î  ) 
Mais  quoi  î  tous  les  abus  ne  mérirans 
devenir  aux  oreilles  de  V.  M.  bien  que 
de  très- néceflaire  réformaiion  ,  on  n'y 
peut  donner  autre  rennede  que  les  châti- 
mens portez  par  vos  Ordonnances,  pour 
lefquels  e:(écuter  il  Faudroit  reivdre  tous 
les  Chefs  de  Juftiee  &  les  Subftituts  de 
vos  Procureurs  généraux  triennaires,  & 
permettre  à  toutes  perfonnes  d'en  accu- 
fer  les  déportemcns  dedans  l'année  d'a- 
près leurs  dépofitionsj  ou  bien  permet- 
tre  que  trois  per Tonnes    de    réputation 
des  trois  Etats  fufTent   élevées  de  deux 
en    deux  ans   dans  chacune   ville     par 
lestrois  ordres  de  chacun  Bailliage,  lef- 
quels fobs  le  nom   de  Cenfeurs   rece- 
vroient  toutes  les  plaintes ,  &  en  pour- 
fuivroient  Tamendement  par  devant  les 
Juges  fupérieurs  &  }ufques  aux   Pdtle-" 
mens. 

Ou  pluftôt  j  pour  retirer  du  tout  les 
mcchans  de  la  familiarité  de  leurs  cri- 
mes ,  faire  des  loix  fi  fevares  contre 
les  Officiers  de  Juftiee  ,  que  la  terreur 
des  peines  les  peulTent  ramener  à  bieii 
faire.  Les  Juges  ,  Greffiers ,  Notaires  , 
font  dépofitaires  de  l'honneur  de  la  vie 
ôc  des  biens  que  Votre  Majeftc  leur  mec 
en  maiit  de  tous  fes  fujets.   Il  eft  rair* 
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fonnable  qu'ils  en  foient  les  fîdeles  gar- 
diens fur  les  peines  d'un  déport  de  /î 
grand  prix ,  &  que  pour  fon  excellence 
tDus  crimes  faits  en  Juftice  leur  foient 
capitaux  ,  6c  de  mefnie  des  Avocats  qui 
pillent  ou  vendent  leurs  parties. 

Et  quant  à  une  vermine  de  Procu» 
reurs  &  fix  vingt  mille  Huiiïiers  &  Ser- 
gens  ,  dont  les  charges  ne  font  pas  plus^: 
néceiïaires ,  que  leurs  lïiéchancetez  & 
infolences  font  înfupportables  &  tyran- 
niques,  il  feroit  très  à  propos  que  leurs 
fautes  n'en  peulTent  êtr«  de  moindre 
châtiment  que  des  galères. 

La  feptiéme  qui  eft  la  commune  du 
plat  pays,  eft  aulîi  nourrie  dedans  un 
certain  défordre ,  lequel  étant  quafi  l'é- 
lément oii  elle  prend  fa  nourriture,  on 
ne  lui  peut  donner  antre  foulagemenr 
que  par  la  réformaiion  des  autres  par- 
ties ,  Se  entrerenement  des  Ordonnances 
de  la  Police  générale  du  Royaume  faite 
pour  le  trafic  ,  ufures  es  habits  ,  en  y 
adjoutant  feulement  une  plus  douce  li^ 
berté  de  fe  plaindre  ,  qu'il  ne  leur  eft 
accouftumé  ,  en  la  forme  fufdite  &  fans- 
frais  bu  condamnation  de  peine. 

Si  i'avois  entrepris  d'expofer  à  Votre- 
l^iajt^é  le  devoir  généralement  des  peii^î 
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^les  envers  Dieu  &  les  Roys ,  il  m'eôf 

fallu  emprunter  une  main  théologienne, 
mettre  au  premier  rang  de  toute  révé- 
rence un  traité  de  la  Religion,  joindre 
au  miniftere  d'icelle  les  Eccléfiaftiques , 
&  en  cela  bigarrer  mon  ftyle  des  mar- 
ques d'une  diverfe  plume.  Mais  le  pro- 
jet de  cet  ouvrage  étant  pure  politique, 
|e  me  fuis  contenté  d'éclairer  Tentrée 
de  ce  difcours  de  la  flamboyante  lumière 
&  commencemeiK  de  toute  fapience, 
l'amour  &  la  crainte  de  Dieu ,  me  pro- 
pofant  au  furplus  de  parler  feulement 
de  la  réformation  des  mœurs  de  vos 
fujets,  félon  Tordre  de  leur  afFedion  à 
votre  fetvicc  &  dignité  de  leurs  condi- 
tions. 

Or  ne  trouvant  en  tout  votre  peuple 
que  ces  fept  parties  vrais  membres  non 
ieparez  du  corps  de  votre  Etat ,  j'en  ai 
mis  à  part  les  quatre  autres ,  dont  les  uns 
volontairement  s'en  détachent ,  &  les 
autres  en  doivent  être  du  tout  retran- 
chez. 

Quand  Dieu ,  par  fa  divine  mifericor- 
de ,  illumina  les  cœurs  de  nos  Roys  de 
la  première  race  ,  la  Religion  Chré- 
tienne fut  en  peu  de  temps  Ci  pieufement 
jtecene  par  tout  le  Royaume  i  que  pla^* 
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lieurs  Princes  &  grands  Seigneurs  j  la 
donnans  eux-mêmes  au  divin  miniftere, 
lièrent  la  Religion  6c  l'Etat  d'un  nœud 
mutuel  fort  étroitement  enfemble  ,  & 
fuivant  la  dodrine  de  notre  Sauveur  & 
inftruâiion  de  Tes  Apôtres  ,  gravèrent 
dans  le  cœur  des  François ,  par  un  cer- 
tain témoignage  de  leur  probité  ,  la 
cognoiffance  d'être  impoffible  de  faire 
féjour  dedans  la  nef  Chrétienne  ,  fans 
s'attacher  à  la  fidelleobéifTance  des  Rois. 

Cette  profeffion  commune  de  ces 
faints  perfonnages  attira  fur  eux  l'amour 
de  nos  Rois  &  des  peuples ,  en  telle 
forte  que  tant  pour  TafTeurance  de  leur 
fainte  vie  ,  que  de  l'intelligence  des 
lettres  ,  leur  confeil  fut  recherché  en 
routes  les  importantes  affaires,  d'eu  vint 
que  conjurez  par  la  charité  Chrétienne 
de  contribuer  au  bien  de  l'Etat ,  leurs 
fuffifances  &  bon  confeil ,  ils  y  furent 
trouvez  fi  nécefïàires ,  que  tôt  après  le 
corps  des  Eccléfiaftiques ,  bien  que  du 
tout  réparé  des  œuvres  mondaines ,  fut 
joint  à  l'Etat,  &  fit  le  premier  ordre. 

Si  j'avois  à  parler  de  ces  anciens  Pè- 
res, qui  par  tant  de  fiécles  ont  chrétien- 
nem^nt  réfifté  aux  infolentes  vanitez  ôc 
téméraires  ufurpations  que  fe  font  voulu 
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acquérir  les  Supérieurs  de  notre  Eglife 
fur  les  Couronnes  &  temporel  de  nos 
Roys  ,  je  les  attacherois  fi  éiroitemenc 
à  notre  première  partie  félon  le  mérite 
de  leur  fidélité  ,  qu'ils  me  ferviroient  de 
thème  pour  parler  des  autres. 

Mais  puifque  leurs  fucce(Teurs  dégé- 
nérans  de  cette  ancienne  amour  &  fi- 
délité envers  leurs  Princes  naturels,  s'en 
feparent  aujourd'huy  en  telle  forte,  que 
mécognoilTans  &  ingrats  de  tant  de  biens 
Se  d'honneur  qu'ils  en  tiennent  par  la 
feule  grâce  de  fa  libéralité,  ils  fe  don- 
nent non  -  feulement  à  un  autre  Prin- 
ce )  mais  lui  veulent  encore  porter 
votre  Couronne  ou  la  pleine  puifîànce 
d*en  difpofer ,  &  vous  en  priver  à  fà 
première  fantaifie.  Je  crois  leur  donner 
plus  de  rang  qu*il  ne  leur  en  appartient 
dedans  le  corps  de  votre  Monarchie , 
en  les  préférant  à  h  partie  fuivante  de 
vos  fujets  de  la  Religion  prétendue  ré- 
formée ,  lefquels  difierens  en  créance 
d'avec  nous  &  en  l'exercice  de  leur  Re- 
ligion prétendue ,  font  à  tout  le  moins 
comme  nous  defFenfeurs  de  votre  au- 
ihofité  ,  vivans  fous  vos  loix,  &  fans  re- 
cognoître  un  autre  Prince. 

Les  aflPe^ions  de  ces  Mefîieurs  fe  font 
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montrées ,  au  milieu  du  cours  de  leurs 
propofitions ,  fi  ingratement  féparées  de 
Tamour  filiale  qu'ils  vous  doivent  corti- 
fne  à  leur  père  commun,  qu'ils  méri- 
teroient  faire  part  de  la  dernière  partie 
de  ce  difcours ,  n'ctoit  l'efpoir  de  leur 
refipifcence ,  la  dignité  de  l'Ordre  que 
nous  avons  en  très-grande  vénération , 
&  l'alTeurance  qu'ils  ne  confentent  pas 
tous  à  telle  ingratitude. 

C*eft  avec  regret  que  j'accufe  le  dé- 
faut de  tant  de  grands  perfonnages ,  qui 
comme  très-faints  exemplaires  d'obéif- 
fance  &  de  toute  fidélité  devroient  ra- 
maiTèr  en  une  même  &  ferme  créance 
tous  les  fidèles  Chrétiens ,  à  honorer 
les  Ordres  Eccléfiaftiques  jufqu'au  fou- 
verain  Evêque  de  la  Hiérarchie  fpiri- 
luelle  de  l'Eglife  Catholique  ,  &  d*uii 
même  pas  aimer  ,  obéir  &  fervir  les 
Roys  de  la  rerre  ,  comme  Lieutenans 
de  Dieu,  &  Supérieurs  des  hommes  en 
toutes  chofes  temporelles;  montrer,  com- 
me fucceiïèur  de  faint  Pierre  &  des 
Apôtres ,  le  vrai  exemple  de  l'humilité 
qui  leur  a  été  par  eux  enfeignée  ;  mar- 
cher, comme  fervjteurs  des  fervireursdu 
Seigneur,  en  l'obéi  (Tance  des  Roys ,  & 
en  apprendre  le  chemin  aux  fubjets  fans 


l*atttibuer  des  noms  infolents  Se  puH- 
(ànce  infupportable. 

Eft-ce  pas  une  mocquerie  de  Ce  dire 
{erviteur  des  fervitears  du  Seigneur ,  & 
vouloir  commander  toute  la  terre  "i  une 
humilité  bien  hypocrite  de  s*abai(rer  de 
paroles  aa-delTous  du  moindre  du  peu- 
ple, &  d'une  fuperbe  domination  vou- 
loir difpofer  des  Couronnes  des  Roys  î 

Notre  Sauveur  a  lui-même  confirme 
là  puiflance  de  Cefar,  en  commandant 
de  lui  obéir  ,  Se  recogneu  l'authorité  de 
Pilate  lui  être  donnée  d'en-haut.  Et  faint 
Paul  a  très-exprertement  admonefté  les 
Chrétiens  d'obéir  aux  Roys  ,  mefmes 
difcoles  ,  qui  eft  à  dire  fchifmatiques  ou 
hérétiques.  Ce  que  je  pourrois  confir- 
mer par  riiilie  autres  pafTages  de  l'E- 
criture des  anciens  Pères  &  des  faints 
Canons  de  l'Eglife  Chrétienne ,  pour 
montrer  que  les  Roys  tiennent  de  Dieu 
feul  leurs  Couronnes  &  leurs  fceptres, 
&  que  les  anciens  Evêques  &  Papes  de 
Rome  leur  ont  eux-mêmes  rendu  toute 
obéifîance.  Les  loix  civiles  des  anciens 
Empereurs  Chrétiens  jufques  à  Char- 
lemagne ,  &  les  Ordonnances  de  nos  Rois 
en  rendent  témoignage ,  &  tous  les  écrits 
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des  faims  Doâ:eurs  de  l'Eglife,  dont  je 
n'alléguerai  que  deux  texces. 

Saine  Grégoire  de  Nazianze,  recogneu 
l'un  des  plus  raints&  fçivants  Pères  des 
precuiers  fiecles  ,  difoic:  Il  ne  faut  pas 
que  les  Eccléfiaftiques  conrrefaflTent  ici 
les  Princes  ,  ny  qu'ils  deviennent  im- 
périeux :  on  ne  leur  a  lailTé  que  l'hon- 
neur de  fubjedion  &  la  gloire  d'obéif- 
lance. 

Saint  Bernard ,  ce  Religieux  chef  de 
tant  de  grands  Monafteres ,  &  tant  efti- 
mé  par  route  la  Chrétienté  ,  exhortant 
le  Pape  Eugène  du  devoir  de  fa  pafto- 
rale  dignité,  lui  dit:  Votre  charge  efl 
«n  pefanr  fardeau  de  la  foigneufe  admi- 
niftration  que  vous  devez  avoir  des  âmes 
Chrétiennes,  non- feulement  par  vous- 
même  j  mais  aufîl  à  jetter  l'œil  fur  les 
autres  Pafteurs  qui  mènent  les  troupeaux 
dont  vous  êtes  le  fouverain  conduéleur. 
Cette  adminiftration  n'efl:  point  des  cho- 
fes  temporelles  ,  laiflèz-en  le  foin  aux 
Princes  de  la  terre  ;  car  fi  vous  voulez 
embraflTer  toutes  les  deux  puilTances  , 
vous  les  perdrez  tomes  deux. 

C'ell  non- feulement  une  trop  fuper- 
be   arrogance  aux   Ecdéfiaftiques   ,  de 
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s'attribuer  cette  authorité.  Mais  femec 
une  héréfie  parmi  les  peuples  ,  qu'ils 
veulent  artificiellement  couvrir  d'un  nom 
de  queftion  problématique  ,  pour  fe  don- 
ner le  choix  de  telle  opinion  qu'il  leur 
plaira  i  leur  adlion  a  été  Ci  véhémente 
qu'ils  ne  fe  font  pas  contentez  de  cette 
liberté  ,  mais  ont  voulu  tyiannifer  l'opi- 
nion ée  vos  autres  fujets  qui  foute- 
noient  la  vérité ,  &  audacicufement  main- 
tenu ,  a  la  face  de  Votre  Majefté  ,  être 
un  point  de  Religion ,  ce  qui  l'eft  pM- 
rement  d'Eftat. 

Quand  je  leur  concedcïois  ce  point 
être  une  queftion  problématique,  ne  leur 
peut-on  pas  reprocher  une  ingratitude 
très- itérai  de  ,  de  ne  point  prendre  le 
parti  des  Roys  qui  les  ont  fait  ce  qu'ils 
font ,  &  leur  ont  donné  ce  qu'ils  polTé- 
dent  î  Mais  il  y  va  de  leur  propre  inté- 
rêt. Car  en  augmentant  les  puilTances 
de  leur  Supérieur,  ils  s'en  donnent  gra- 
duellement leur  part  ,  comme  feroient 
les  hauts  Jufticiers ,  vos  vafTaux ,  Ci  votre 
Jurifdiftion  éroit  augmentée  de  nouvel- 
les cognoiffànces  :  auflî  font-ils  conten- 
dans  avec  vous  de  votre  jufte  pou- 
voir. 

Ils  font  un  peu  moins   fcparez  du 


corps  de  votre  Etar ,  par  la  jurifcH^iort 
que  les  Roys  leur  ont  donnée ,  qu'ils 
ne  font  de  leurs  vœux  &  affections  ; 
puifque  en  certains  cas  de  matières  ci- 
viles &  criminelles  ils  font  contraints 
de  recognoîrre  votre  juftice.  Mais  l'or- 
gueil leur  eft  (î  grand  ,  &  l'ingratitude  (î 
extrême,  qu'ils  veulent  attribuera  leurs 
propres  mérites,  ou  liberté  naturelle  ,  les 
grâces  par  eux  obtenues  de  la  libéralité 
de  vos  prédécefTèurs ,  que  feulement  pat 
privilège  &  pour  honorer  l'Ordre  de  Prê- 
trifè,  leur  ont  concédé  ce  bienfait  qu'ils 
s'efforcent  par  une  audacieufe  entreprife 
d'eftendre  jufques  à  une  pleine  liberté 
de  ne  tenir  rien  de  vous. 

C'efl  la  bonté  trop  excelîîve  des  Roys 
Tos  prcdécenfeurs ,  Sire,  qui  a  jette  les 
fondemens  de  toutes  ces  irréligieufês 
vanirez  ,  par  lefquelles  ils  n'ofent  pas 
feulement  fe  féparer  du  tout,  d'affedion, 
fidélité  &  obéiffance  de  Votre  Majeftc, 
ny  de  jurifdidlion  entière  qu'ils  s'tffbr- 
cent  d'entreprendre  :  mais  ils  ont  auflî 
par  une  je  ne  fçai  quelle  négligente  hu- 
milité de  nos  Roys,  grandement  affbibli 
Ja  puilTance  Royale ,  qui  légitimement 
vous  appartient  fur  le  temporel  de  leurs 
Bénéfices ,  Ôc  en  telle  forte  lié  les  mains 
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de  Votre  Majefté,  que  combien  qu'ils 
Ifi'ayent  aucune  liberté  d'en  acquérir  par 
tout  le  Royaume  fans  fa  permifîion  , 
pour  en  aliéner  ou  engager  ,  îl  vous 
faut  mendier  la  permiflion  d'un  autre 
Prince. 

La  plus  excellente  partie  de  Thom- 
me  ,  voire  la  feule  qui  fait  l'homme ,  eft 
Tame  :  la  plus  fignalee  d'une  Principauté 
cft  la  jurifdidion  ,  &  d'une  Seigneurie 
)a  pui(rance  de  defîèndre  &  permettre. 
JLes  Eccléfiaftiques  de  votre  Royaume, 
Sire  ,  font  déroute  afFedion  féparezhors 
de  votre  Etat  de  jurifdidion ,  &  de  leur 
temporel  pour  une  grande  partie,  dont 
jls  veulent  emporter  le  droit  de  Sei- 
gneurie à  un  autre  Seigneur. 

Il  ne  faut  point  d'autre  flambeau  pour 
découvrir  à  quel  but  tendent  toutes  ces 
entreprifes  ,  le  deflein  va  d'un  grand  pas 
à  la  fouveraine  domination  de  votre 
(empire ,  &  vous  rendre  tributaire  ôc 
deftituable  à  leur  feule  vo'onté. 

Quand  un  Capitaine  a  deflein  de  fur- 
prendre  une  place,  il  n'y  peut  ufer  d*un 
plus  grand  artifice  que  d'y  jetier  de 
longue  main  des  foldats  alTeurez  ,  qui 
^'étant  par  quelque  temps  acquis  un$ 
bonne  créance  &  praticjue  d'autres  çomv 
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pagnons ,  donnent  le  (ignal  a  leur  maî- 
tre, &  lui  en  ouvrent  l'entrée.  Ainfi  , 
Sire,  a-t  on  jette  dedans  tous  les  lieux 
de  votre  Royaume  un  tel  nonibre  de 
foldats  ,  dont  les  âmes  font  du  tout  en- 
nemies de  votre  auihorité  ,  &  fubjedes 
d'une  autre  étrangère  ,  que  (î  dans  peu 
de  jours  vous  n'allez  à  découvert  au- 
devant  de  leur  puiffànce  qui  s'augmente 
à  veuè"  d'œil ,  &  par  la  perte  même  de 
vos  plus  familiers,  ils  auront  le  defTein 
&  vous  feront  obéir  à  la  force  de  leurs 
Ordonnances. 

Ces  foldats ,  Sire ,  ce  font  tant  de  mil- 
les déterminez  champions  ,  qui  tenans 
garnifon  dedans  une  infinité  de  nouveaux 
Monafteres,  prennent  journellement  vos 
places  ,  les  cceiirs  de  vos  fujets,  qu'ils 
dévoient  de  la  fidelle  amour  chrétienne 
qu'ils  vous  doivent ,  par  les  puifTàntes 
armes  de  leurs  prédications  &  confef- 
fions ,  &  les  confervenc  par  les  artifices 
de  leurs  équivocations.  O  ,  Sire  ,  que  ce 
leur  eft  un  puiffant  charme  que  le  pré- 
texte de  la  Religion  ,  dont  ils  ont  en 
main  les  principales  guides  ! 

Arrêtez  donc  votre  efprit  à  la  confi- 
dération  de  ces  chofes ,  qui  vous  font 
plus  importantes  que  toutes  les  autres 
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du  monde.  Et  confiderez  qu'en  votre  bas 
âge  ,  au  milieu  de  votre  France  ,  dedans 
la  ville  capitale  de  votre  Royaume,  en 
une  très- grande  ademblée  de  vos  prin- 
cipaux fujets  ,  la  il  longue  &  paifible 
polTeflîon  de  Votre  puilfance  Royale 
vous  a  été  mife  en  trouble  par  les  ar- 
tificielles confpirations  d'un  petit  Prince 
étranger.  Rendez  grâce  à  Dieu  de  la 
décoaverre  de  telles  menées ,  &  par 
prières  publiques  &c  procédions  généra- 
les témoignez  à  chacun  le  reflTentiment 
que  vous  avez  de  fa  bénédidion. 

On  vous  dira,  Sire,  c'efl:  l'Eglife  qui 
dit,  c'eft  TEglifequi  parle,  c'eft  l'Eglife 
qui  vous  remontre.  Mais  il  eft  efcrit  : 
Vous  les  recognoîtrez  par  leurs  œuvres , 
ceux  qui  ayans  d'un  faint  zèle  ,  aban- 
donné toutes  les  ambitions  &  vanitez 
mondaines,  prêcheront  l'obéifiTance  des 
Roys,&  en  donneront  l'exemple  aux  peu- 
ples ,  enfeigneront  gratuitement  &  pour 
la  feule  amour  de  Dieu  les  ignorants, 
reprendront  doucement  les  pécheurs  , 
cû.nfeiUeront  les  maladvifez  ,  confoleronc 
les  affligez ,  porteront  patiemment  tou- 
tes fortes  d'iniures  ,  pardonneront  les 
offences  ,  &  prieront  pour  ceux  qui  les 
auront    ofîenfez  ,  qui    renonceans   au% 
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tichefTes  da  monde  iront  chercher  le» 
pauvres  pour  les  recueillir  en  leurs  mai'- 
lons ,  pour  les  nourrir  &  rabiller,  vifi- 
teront  les  malades  ,  rachepteront  les 
prifonniers  ,  &  enfeveliront  les  morts. 
Tenez  certainement  qu'ils  font  les  fidè- 
les ,  dont  les  cœurs  unis  en  une  même 
créance  fous  la  conduite  des  fuccefTeurs 
de  faint  Pierre  &  des  Apôtres  ,  entre 
}  lefquels  TEvêque  de  Rome  eft  le  pre- 

'^if  mier,  font  TEglife  Chrétienne,  univer- 

|i!:;  iêlle,  perpétuelle ,  fans  erreur,   &  hors 

j||d  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  falut. 

,|ï;  Saint  Pierre  quitta  Tes  filets  à  poifTons 

L.  pour   pêcher  des   hommes  :  Tes    biens 

m  ctoient  l'humilité    &    la  charité.    Saint 

"ig.'  Paul    abandonna     Ces     héritages    pour 

fervir  à  Dieu  &c  aux  hommes.  Ainfi  fi- 
rent tous  les  Apôtres  ,  dont  le  premier 
étoit  celui  qui  lervoit  aux  autres. 

Ceux  qui  fuivent  ces  voies  d'humilité 
&  charité  des  Apôtres  ,  ce  font  ceux 
que  Votre  Majefté  doit  faire  chercher 
par  tous  les  coins  de  Tes  terres,  pour  les 
conftituer  aux  dignitez  de  l'Eglifermais 
ceux  qui  d'un  pas  orgueilleux  s'achemi- 
neront vers  elle ,  vêtus  de  pourpre ,  pour 
avoir  en  Tes  confeils  &  alTemblées  les 
yangs  de  Princes  de  la  terre,  accompa- 

gneî 
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gnez  de  tant  de  Pages ,  carofTes  Se  fêrvî- 
teurs ,  qui  font  des  banquets  en  fotnp- 
tuofité  de  grand  nombre  de  délicieux 
fervices ,  dans  des  plats  ,  des  navires  , 
vafes  ôc  coupes  d'or  &  d'argent  ,  chauf- 
fez de  feux  artificiellement  compofez 
de  bois  exquis ,  Se  dans  des  cheners  Se 
cuves  d'argent  ,  en  la  compagnie  des 
femmes  qui  auront  erand  nombre  de 
chevaux,  chiens  Se  oifeaux  ,  Ô<  ne  par- 
leront que  de  leurs  grandeurs,  leurs  au- 
ihoritez  ,  Se  leurs  puiflànces.  Ne  croyez 
point ,  Sire,  qu'ils  foient  les  fuccelTeurs 
de  faint  Pierre  Se  des  autres  Apôtres, 
il  leur  faut  mettre  vos  Procureurs  gé- 
néraux Se  leurs  Subftituts  à  la  chalTe  de 
leurs  déportemens  ,  faire  recognoître 
votre  authorité  Se  réduire  leurs  ambi- 
tions,  vaines  grandeurs  &  fales  voluprez 
aux  abois  ,  &  par  une  fainte  réforma- 
tion leur  fa-re  fentir  les  julies  effecls 
de  votre  divine  puiiïance. 

Mais  n'eft'Ce  pas  grandement  forlipner 
par  vos  Prélats  de  l'ancienne  généro- 
(îré  Chrétienne  de  leurs  prédéceiliurs , 
de  laiffer  établir  fur  eux  une  impérieufe 
Monarchie  par  des  fimples  Curez  de 
Rome  ,  qui  Ions  la  couleur  de  leur  ponr- 
pre  élifent  un  Monarque  à  une    donii" 

Recueil  i^3  E 


nation  qu'ils  lai  donnent  fiiprême  fur 
le  fpirituel  &  temporel  de  toute  la  Chré- 
tienté ,  de  la  promotion  de  laquelle  ils 
cognoifTent  leur  feule  nation  du  tour, 
C'eft  avoir  des  âmes  naturellement  fer- 
viles  «S:  propres  à  être  commandées  , 
puifque  les  libériez  de  TEglife  Gallicane 
les  affranchinTent  de  cette  fervitude,  & 
que  les  députez  des  Etats  de  Tours 
fupplierent  le  Roy  de  ne  plus  permettre 
de  Cardinaux  en  France. 

On  a  prefché  ,  Sire,  que  comme  le 
foleil  &  la  lune  font  les  deux  principa- 
les lumières  qui  éclairent  les  hommes , 
ainfi  qu'il  y  a  deux  Puiffances  en  terra 
qui  leur  donnent  le  commandement ,  la 
fpirituelle  des  Papes  &  la  temporelle 
des  Roys  \  que  comme  la  lune  prend 
entièrement  fa  clarté  du  foleil ,  ainfi  que 
Jes  Roys  n'ont  aucun  pouvoir  fur  leurs 
/ujets ,  que  celui  qu*ils  empruntent  des 
Papes.  Et  pour  jetter  dans  Pefprit  de 
vos  peuples  une  dcteftable  femence  de 
fédition  ,  au  grand  mépris  de  votre  au- 
jhorité,  on  a  fait  courir  un  Livre  com- 
pofé,  imprimé  Si  approuvé  en  Cour  de 
Kome ,  par  lequel  on  vous  déclare  in- 
fapable  de  régner  votre  Royaume ,  en- 
(fftibje  Tentiere  domination  dff  l'Univers 


(99) 
eft  donnée  par  le  Pape  au   Roy  d'EU 

Nous  devons  bien  confelTer  que  la 
grande  lumière  qui  illumine  tout  homme 
venant  en  ce  monde,  eîi  le  vray  fl mi- 
beau  qui  éclaire  nos  âmes  à  la  voye  du 
falut  :  mais  ce  foleil  eft  le  faint  Verbe 
de  Dieu  ,  qui  nous  donne  la  précieufe 
vie.  L'homme  envoyé  de  Dieu,  le  plus 
grand  d'entre  les  enfans  des  femmes  , 
faine  Jean,  n'étoit  point  cette  lumière, 
ains  feulement  envoyé  pour  en  donner 
le  témoignage.  Ainfi  le  Pape  n*eft  -  il 
point  ce  foleil  dont  les  Roys  prennent 
leur  clarté.  Ceft  le  Seigneur  feul  à  qui 
appartient  ce  glorieux  titre  ,  qui  eft  le 
clair  foleil  dont  les  Papes  Se  les  Roys , 
comme  deux  aftres  dominans  fur  les 
hommes,  prennent  également  leur  belle 
lumière  ,  &  de  leurs  rayons  lumineux 
font  recognoître  Dieu  fur  la  terre. 

Leurs  puiffances  ,  bien  que  du  tout 
réparées,  font  néanmoins  égales  &  or- 
données de  Dieu ,  non  pour  s'entrepri- 
rner ,  ou  fe  diminuer  l'un  l'autre ,  mais 
pour  fe  porter  un  mutuel  fecours  ,  & 
foutenir  refpedivement  fon  authorité 
taifonnable  &  commandée  de  Dieu. 

Je  fcay  bien  que  ces  partifants  de  vos 
Eij 
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ennemis  appellent  vos  vrais  ferviteurs," 
qui  parlent  comme  moy  ,  Catholiques 
Royaux  ,  leur  imputans  une  nouvelle 
fedle.  Mais  ce  devoir  étant  (olidemenc 
fondé  fur  la  pureté  de  r£vang,ile  ,  &c 
créance  univerfelle  des  anciens  Pères  de 
i'Eglifë  Catholique,  ils  feront  eux- mef- 
mes  recogneus  nouveaux  fedaires  ôc 
hérétiques ,  &  nous  honorez  de  ce  beau 
nom  de  Catholiques  Royaux. 

En  cette  qualicé ,  Sire  ,  je  vous  dirai 
que  pour  reformer  les  abus  de  tels  in- 
terprètes de  la  parole  de  Dieu,  Votre 
Majefté  recognoîtra  plufieurs  moyens 
néceilaires ,  qui  font  d'obliger  tous  les 
Eccléfiaftiques  de  votre  Royaume,  tant 
à  préfent  que  ceux  qui  feront  à  l'advenir 
receus  en  Tordre  de  prêtiife  ou  confti- 
tuez  à  quelques  dignitez  que  ce  puifTe 
être  en  l'Eglile,  par  ferment  foleninel 
&  f^ns  équivocation  ou  fous-entente  , 
de  ne  recognoîtte  n'y  enfeigner  y  avoir 
aucune  PuilTance  en  terre  fupérieure  à 
la  votre  fouveraine  &  Royale  :  de  def- 
fendre  à  tous  ces  nouveaux  Religieux 
bs  confeiïions  auriculaires  ,  fi  ce  n'eft 
de  leurs  frères  ôc  novices,  fur  les  peines 
éa  crime  de  léze  Majefté,  &  empêcher 
yu'il  foit  à  J'advenir  fait  aucun  Couvenî 
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nouveau.  Faire  vivre  tous  les  Èccléfiaf-" 
tiques  fuivant  les  fainrs  canons ,  flatuts 
&  règles  de  leurs  Ordres,  faire  foigneu- 
femenc  employer  les  revenus  de  leurs 
Bénéfices  aux  ufages  deftinez  ,  de  faire 
févéremenc  punir  les  conrrevenans  fans 
aucune  remifTion  jufqu'à  banninTemenr,  & 
à  la  more  s'il  y  efchet,  faire  punir  aufîi 
de  mêmes  peines  vos  Procureurs  gêné-, 
raux  &  leurs  Subftiturs  connivans  à  ces 
crimes ,  &  de  permettre  à  toutes  per- 
fonnes  graduées  ou  qualifiées  de  fuppléer 
à  leurs  defPaut  &  tenir  leurs  charges. 

S'il  plaît  à  Votre  Majefté  de  vous  faire 
ainfi  recognoître  ,  Sire  ,  ne  croyez  pas 
qu'il  V  ait  aucuns  de  vos  fu'ets ,  qui  ne 
confe{re&  ne  foutienne  jufqu'à  la  perte 
de4a  vie  votre  puiflance  être  fouve- 
raine  8c  tenue  de  Dieu  feul.  Il  n'y  a 
que  la  licence  &  votre  bonté  qui  les  falTe 
échapper  des  termes  de  leur  devoir  & 
deue  recognoififance. 

Mais  il  faut  adjouter  une  ordonnan- 
ce de  police  &:  de  charité  tout  enfeni- 
ble,  pour  empêcher  la  multiplicité  des 
Prêtres  &  fubvenir  à  leur  pauvreté  ôc 
mendicité,  qui  tourne  non-feulement  à 
!a  honte  &  opprobre  des  Evêques  ÔC 
Bénéliciers  du  Royaume  ,  mais  jettent 
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devant  Dieu  les  plaintes  de  cette  mifere^ 
Ce  règlement  feroit  d'établir  en  chaque 
Paroilîè  du  Royaume ,  au  moins   deux 
Prêtres  fuffifans  pour  inftruire  les  Paroif- 
fiens  &  leur  adminiftrer  les  Sacremens, 
&  à  chacun  d'eux  ordonner  portion  con- 
grue fur  les  Bénéfices  qui  ont  trop   de 
revenus  pour  l'entretenement  des  Béné- 
iiciers  qui  les  pofTédent.    Car  dedans  la 
plus    grande    partie    des     Paroiiïês   du 
Royaume  ,  il  n*y  a  qu'un  Prêtre  defti- 
tué  de  Tuffifance  &  de  moyens  d'avoir 
fecoursj  voire  de  fubvenir  à  foi-même  j 
&  en  aucunes,  il  n'y  a  qu'un  pauvre  Prê- 
tre à  deux  ou  trois  Paroiflès.   O  quelle 
pitié  de  voir  tant   d'ames   Chrétiennes 
tomber    faute    d'inftruélion    au  hazard 
d'une  damnation  éternelle  ,   au   milieu 
de  tant  de  richelTes  profufcment  &  in- 
dignement employées  par  les  Eccléfiaf- 
•tiqnes  !  &  Votre  Maieftc  ,  Sire,  y  peut 
facilen.ent    remédier    &  redoubler    fur 
elles  les  mérites  d'une  Ci  Chrétienne  ac- 
tion,  &  ouvrir  à  votre  peuple  les  che- 
mins de  fon  fa! ut. 

Les  premiers  Chrétiens  quittons  d'un 
ardent  amour  envers  notre  Sauveur  Je- 
fus-Chrift,  le  monde  poir  le  fuivre  , 
jettoient   leurs  biens  aux  pieds  des  Apô- 


1res,  lerquels  les  diflribiioîent  incond- 
nent  aux  pauvres  &  néceiïirenx.  Les 
François  qui  ont  ainli  ierté  leurs  patri- 
moines &  donné  leurs  héritsges  aux  Ec- 
clélîaftiques  de  France,  les  ont  deftine2 
à  Tufage  raifonnable  de  leur  nourriture, 
&  modefte  entretenement  des  perfonnes 
voués  au  fervice  de  Dieu ,  &  aux  répa- 
rations des  Eglifes  ,  &  le  furplus  des 
revenus  aux  aumofnes  des  pauvres.  Se 
peut-il  dire  une  charité  mieux  employée 
qu'à  ces  pauvres  Miniflres  de  la  Reli- 
gion Chrétienne  &  Sacremens  de  l'Egli- 
fe  ,  &  à  un  (î  grand  nombre  de  pauvres 
malades  que  les  Hofpltaux  ne  fontfuffi- 
fans  de  leur  fubvenir» 

Je  ne  puis  mieux  comparer  la  neuT- 
vieme  partie  de  vos  fujets  ,  qu'à  ces  fur- 
croilTances  de  chair  qui  s'attachent  aux 
corps  des  hommes ,  dont  raccroiflement 
eft  aurant  périlleux  que  la  difformité  en 
efl:  dcplaifante.  Car  fi  le  nombre  trop 
grand  de  ceux  de  la  Religion  prétendue 
réformée  alloit  toujours  augmentant,  il 
efl:  fans  doate  qu'ils  voudroient  à  la  fin 
vous  faire  changer  de  créance,  ou  bii'n 
changer  de  Roy ,  tant  leurs  volonrez 
for.',  entière*;.  Auiïî  Votre  Majeflé ,  d'une 
prudente  difcrétion  j  fouffre  telles  difFor- 
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tnitez  de  leur  mauvaife  (eàe ,  Tans  y 
donner  aucun  fujet  d'augmentation.  Et 
comme  il  efl  très- dangereux  d'appliquer 
Je  razoir  à  un  fil  ou  une  louppe  ,  au(îl 
fait  elle  mieux  de  fouffrir  ce  malheur 
que  de  hazarder  tout  le  Royaume. 

C'eft  à  la  vérité  ,  Sire  ,  un  cuifant  dé- 
plaifir  &  un  déplorable  défordre  de  voie 
l'enfant  féparé  ds  la  créance  de  Ton  père  , 
de  fa  Jurifdiélion  ,  &  de  fà  confiance. 
Mais  quoi .' Votre, Majefté  ne  peur  rien 
apporter  au  premier ,  qui  dépend  de  la 
grâce  de  Dieu  Se  de  la  bonne  vie,  & 
faintes  inftruftions  des  Eccléfiaftiques , 
&  les  deux  autres  de  la  feureté  qu'ils 
pourront  prendre  de  votre  longue  pa- 
tience. Car  nous  avons  afTez  éprouvé  à 
notre  dommage  &  par  l'exemple  des 
plus  puifians  Roys  Chrétiens ,  Charle- 
magne  &  plufieurs  autres»  que  l'Evan- 
gile de  Dieu  ne  doit  être  annoncée  par 
les  larmes. 

La  dixième  partie  de  vos  fujets ,  Sire, 
qui  eft  de  vos  Officiers  de  finances  &c 
leurs  commis ,  c'eft  un  membre  pourri 
qui  menace  le  corps  de  votre  Etat  d'une 
infaillible  cangrene  ,  ou  pluftôt  un  can- 
cer affamé  qui  dévore  la  plus  faine  nour- 
riture de  vous  6c   de  votre  peuple,  & 
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qui  par  fa  venimeufe  contagion  infedie 
toutes  les  autres  parties.  Car  non- feule- 
ment ,  par  leurs  ordinaires  fauiletez  , 
antidates,  Tuppo^tions  ôc  mauvais  arti- 
fices ,  ils  épuifent  vos  revenus,  vous  ren- 
dent nécefîîteux  ,  &  contraint  de  mettre 
fur  vos  fujets  de  nouvelles  impolltions 
&  pefantes  charges  j  maisauiïî  introdui- 
ient  dedans  toutes  les  familles  le  luxe, 
les  fomptueufes  dcpenfes  de  vivre  ôc 
des  habillemens  des  hommes  &  des  fem- 
mes en  toute  fuperfluité  d*or,  d'ar-genc 
&  de  pierreries,  dégnifemens  de  condi- 
tions, quantité  de  meubles  exquis,  les 
hauts  gages  &  redoublemens  des  fervi- 
teurs,  les  mariages  immenfes  &  fuper- 
bes  bârimens,  non-feulement  à  Timita- 
tion  des  Princes,  mais  des Roys mêmes , 
&  à  la  veuë  de  tout  le  monde.  Et  cela 
efl  d'autant  plus  prodigieux  ,  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  gens- là  ont  été 
payfans ,  artifans ,  valets  ou  gens  de  fi 
biffe  étoffe,  que  le  plus  originairement 
riche  n'a  point  amande  plus  de  dis 
mille  livres  de  fuccefllons  de  fes  pères 
&  mère.  Néanmoins  ils  poffédenr  au- 
jourd'huy  de  fi  grands  tréfors  ,  que  tel 
eft  riche  de  deux  millions ,  de  trois  mil- 
lions ÔC  beaucoup  de  la  moitié  &  «lu  tierS;, 
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&  du  quarr  :  n'ed-ce  pas  chofe  émerveilla- 
b!e,  &  plus  encore,  de  ce  qu'ayans  été 
pourfuivisen  trois  diverfès  Chambres  de 
juftice  ,  ils  ont  eu  abolition  de  leurs 
crimes ,  moyennant  fommes  notables  , 
nonobftant  lefquelles  ils  font  demeurez 
aufli  riches  que  devant. 

Les  partifans ,  Sire  ,  les  fuivent  de 
près ,  &  autres  femblables  qui  par  mo- 
nopoles fe  font  adjuger  vos  fermes ,  pou- 
les partager  entre  eux  ,  puis  en  exten- 
dent  les  exécutions  de  vos  contracHrs  avec 
une  telle  tyrannie  de  diverfes  cfuautez 
fur  votre  peuple  ,  que  leurs  plus  amou- 
reux traidlemens  font  de  partager  avec 
vos  fujets  la  moitié  de  leurs  vies  ,  ou 
leur  faire  quitter  le   trafic  &  l'indurtrie. 

Dont  vfennent  les  mécontentemens  , 
qui  rendent  les  peuples  fufceptibles  de 
tous  nouveaux  remuements,  &  plus  en- 
ccVe  quand  ils  confiderent  leurs  petites 
fortunes  ,  par  une  impitoyables  libéra- 
lité de  ce  qui  ne  vient  point  en  votre 
bourfe  ,  abandonnées  aux  rigoureux  advis 
de  quelque  malhtureii/e  perfonne  ,donic 
on  n'aura  non  plus  co'  iîderé  les  méii^es, 
«que  la  valeur  de  Topprefîîon  qui  leur 
fera  donnée. 

Eft-ce  pas   chofè  étranges  &  iihi^ 
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éloignée  de  la  chariré  paternelle  ,  que 
Votre  Majefté  ^oit  à  fes  fujets  de  fouf- 
frir ,  mais  pluftôt  de  .  commander  fous 
votre  nom ,  qu'il  Ce  levé  fur  eux  tant  5c 
tant  de  millions  de  livres  tous  les  ans, 
dont  la  moitié  efl:  donnée  avant  que 
d'être  ordonnée  :  (5c  de  l'autre  moitié 
n'en  tombe  pas  la  (îxiéme  dans  vos  cof- 
fres :  &  ces  abus  caufez  des  fallaces  & 
tromperies  de  vos  financiers  &  leurs 
commis  ,  favorifez  d'une  trop  pernî- 
cieufe  couverture  de  pîufîcurs  Officiers 
de  votre  Chambre  des  Comptes  ,  &  des 
cruelles  exécutions  que  font  les  parti- 
(ans^des  donataires  de  vos  trop  libérales 
levées. 

Les  finances  font  les  nerfs  de  îa  guer- 
re &  alTùré  maintien  des  Etats.  C'eft 
maintenant.  Sire,  que  Votre  Majefté  y 
doit  pourvoir,  &  de  fa  main  de  miféri- 
corde  relever  fon  Royaume  abbatu  fous 
le  faix  de  ces  défordres ,  en  apporrane 
une  éternelle  médecine  à  ces  maux.  Elîg 
doit  quant  aux  premiers  par  une  fup- 
prefîîon  générai.^  de  tous  les  Officiers 
des  finances ,  fe  garantir  de  la  nécefîîté 
prcfen'e  ,&  fon  peuple  à  jamais  déroute 
ruyne  future. 

Ces  gens-là  font  non-  /euîemenc  du 
E  v] 
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rout  inutiles  à  la  récepte  ,  conduite  ,  Ôc 
maniement  de  vos  deniers,  puifqu'ils  peu- 
vent plus  facilement  5  plus  fidellement  6c 
fans  frais  être  perceus  en  votre  efpargne. 
Mais  auflî  font  de  fort  pefantes  charges 
à  vos  finances,  &  très  pernicieufes  à  votre 
Etat  :  tant  pour  les  grands  gages  ,  taxa- 
tions &  autres  profits  demefurez  qu'ils 
en  tirent ,  fous  Ta  couleur  de  diverfes 
noms ,  que  pour  le  familier  brigandage 
auquel  vous  les  voyez  accoutumez. 

Repréfentez-vous ,  Sire  ,  qu'il  n'y  a 
Prince  fur  la  terre  qui  ofe  penfer  d'en- 
treprendre fur  votre  Etat,  que  le  Roy 
d'Efpagne  ;  que  tous  les  moyens  de  le 
faire  lui  font  venus  par  les-  finiftres 
acquiHtions  des  fouverainetez  de  Flan- 
dres &  de  Bourgogne  ,  &  du  patrimoine 
du  Duché  de  Milan  &:  autres  terres  d'I- 
talie, provenues  de  la  prifon  du  grani 
Roy  François,  &  de  celles  des  Royau.- 
mes  de  Naples  ôc  de  Sicile  faites  fur 
le  Roy  Louis  douzième  :  que  fans  Cttte 
grande  6c  admirable  puifTance  qu'il  a  de 
vos  dépouilles ,  il  ne  leroit  à  votre  égard 
qu'un  petit  Prince  :  ôc  que  tous  ces  dom- 
mages font  advenus  par  les  brigandages 
des  Financiers  de  leurs  temps.  Ces  mal- 
àeurs  étant  tombez  fur  votre  Royaume  ;► 
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faites- vous  au  moins  (âge  de  1  extrnple 
de  ces  braves  Roys  &c  de  votre  propte 
dommage. 

Exreignez  du  tout  la  caufe  de  ces  dé- 
plorables défaftres ,  &  vous  oppofez  par 
une  fage  prévoyance  au  redoutable  cours 
de  ce  Roy  conquérant,  par  une  Tuppref- 
fîon  totale  de  ces  perfonnes  inutiles  & 
ruineufes,  cela  fe  peut  faire,  par  la  for- 
faiture de  leurs  mauvais  déportemens  , 
ou  par  rembourfemens  du  jufte  prix  de 
leurs  offices. 

De  ce  premier  moyen  de  forfaiiture, 
il  y  en  aura  bien  peu  qui  s'en  puifTenc 
fauver  ;  tous  les  anciens  étant  déjà  por- 
teurs d'une  ou  plufieurs  abolitions  ,  & 
un  feul  d'entr'eux  n'ayant  fidellement 
accompli  les  claufes  de  vos  lettres,  Toit 
aux  taxes  qu'ils  en  ont  deu  porter,  ioit 
à  la  reftitution  du  fimple  intereft  d'ice- 
lui ,  foit  aux  temps  &  aux  term.es  qui 
leur  étaient  préfix.  Tellement  que  s'ellant 
rendus  indignes  de  vc.tre  miléricorde , 
la  rigueur  des  peines  demeure  en  fou 
entier ,  des  biens  de  l'honneur  &  de  la 
vie  ,  dont  la  prolongation  leur  étant  cha- 
ritablement étendue  fur  les  deux  der- 
niers points,  ils  feront  encore  tous  dou- 
cement traitez  d'«n  être  quittes  pour  les 
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bien'  '  ^  s'il  y  en  a  qui ,  ayant  depuis 
h  recognoi (Tance  de  leurs  crimes  appor- 
té qiieique  fubril  déguifeinent  en  la 
Chambre  des  Comptes  à  leurs  fautes 
padées ,  (e  veulent  hazarder  à  une  nou- 
velle recherche ,  il  n'y  faut  fuivre  que 
la  forme  ancienne,  de  leur  faire  rappor- 
ter les  inventaires  de  leurs  biens  patri- 
moniaux ,  &  par  coinparaifon  de  leurs 
préfenres  riche(îes,  en  induire  une  preu- 
ve certaine  de  leurs  larcins,  ils  ne  s'en 
pourront  laver  par  les  excufes  de  leurs 
longs  travaux  ,  ou  de  leur  induflrie ,  puif- 
que  chacun  leur  a  veu  de  fes  yeux  ab- 
forber  leurs  juftes  profits  par  les  (bmp- 
tuofitfz  d'une  profufe  dépenfe  ,  &  que 
les  Ordonnances  leur  dcfïendent  le  tra- 
fic de  vos  deniers  fur  les  peines  du 
péculat. 

De  ces  nouveaux  Officiers ,  il  y  en  a 
fort  peu  qui  ne  foient  ,  de  laquais  ou 
valets  des  autres  ,  devenus  leurs  com- 
mis ;  &  n'ayent  tiré  fur  vos  finances  les 
moyens  i'entrer  en  leurs  charges,  par 
les  prix  épouvantables  de  cinquante  » 
cent ,  &  ,ufqu*à  trois  cent  mille  efcu» 
celles  de  vorre  épargne,  chofe  prodi-' 
gienfe  en  nos  jours. 

Et  quant  aux  autres  qui  par  la  porte 
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d'fionneiir  font  entrez  aux  offices,  Tans 
être  héritiers  ou  commis  des  finances , 
il  y  en  a  fi  peu  ,  que  les  rembourfe- 
mens  en  feront  fort  aifez  à  faire,  ils  ne 
monteront  pas  tous  enferiible  à  la  refti- 
tuiion  deue  de  peu  d'Officiers  de  la  Cour, 
voire  les  gages  d'une  feule  année  y  fuf- 
firont  aifémenr. 

Il  ne  convient  pas  moins  pour  remet- 
tre vos  finances  en  un  ordre  parfait  , 
fupprimer  un  nombre  infini  d'Officiers 
imaginaires  ,  employez  fur  les  Etats  de 
votre  maifon  ,  votre  efcurie  ,  vénerie  , 
fauconnerie,  artillerie  ,  5:  de  la  marine 
inurilemciJt  fuppofez. 

Or  pour  faire  recognoitre  à  Votre 
Majefté  le  grand  profit  qu'elle  aara'de 
cet  ordre,  je  lui  repréfenrerai  qu'elle  a 
le  nombre  de  douze  cents  Officiers  de 
finances  ou  environ  ,  qui  peuvent  avoir 
de  gages  attribuez  &c  taxations  ordinai* 
res  ,  quelque  cinq  millions  de  livres, 
fur  le  pied  defquels  tlle  jugera  à  quelle 
femme  peut  monter  tous  les  ans  ce  que 
I*on  appelle  le  tour  du  bâton  :  dont  non- 
fèulement  eux  ,  mais  aufîi  leurs  commis 
amaiïènt  de  pro-îigieufes  richeiïes.  Et 
que  de  feize  millions  ou  environ  de 
iivres ,  qui  font  tous  les  ans  levées  fut 
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votre  peuple  par  forme  de  tailles  ',  éh 
déduifant  déjà  le  tiers  pour  les  gages  & 
taxations  defdits  Officiers,  il  ne  lui  en 
refte  que  les  deux  autres  tiers,  dont  peu 
de  chofes  revient  en  Tes  cofTres. 

Maïs  ce  n'efl:  rien  de  remarquer  des 
maux  qui  n'en  propofe  Jes  remèdes  ;  & 
pour  cette  occafion  fi  j'entre  un  peu  plus 
avant  en  l'expofition  de  votre  revenu 
que  je  ne  voudrois  ,  Sire  ,  la  nécefîîtc 
du  fujet  m'y  portant ,  Votre  Majefté  ne 
prendra  ,  s'il  lui  plaît ,  en  mauvaife  part, 
que  je  lui  repréfente  que  tout  fon  reve- 
nu confifte  en  cinq  natures  de  deniers , 
Tçavoir  en  Domaine,  tailles,  gabelles, 
aides  &  décimes. 

Qiianr  au  Domaine,  il  y  en  a  un 
ordinaire,  qui  eft  des  Terres  &  Seigneu- 
ries avec  leurs  dro'ts  ,  cens .  rentes  & 
revenus  ,taKelionez  ,  Notariats ,  GreflTes 
&  am- ndes  ;  &  un  extraordinaire,  qui 
eft  compris  pour  la  plnfp^rt  fous  les  cinq 
grol^es  Fermes  des  traicftes  forai  les  & 
domaniales  ,  avec  l'entrée  des  drogues 
&  erpicerie*^.  I  e  «Me«nier  de  res  Domai- 
nes ayant  etc  qun'i  tout  engagé  par  le 
mauvai  men-icje  des  Roys  ,  qui  pour 
marqu;  de  liocr  Htc  uc  leurs  courages, 
en  ont  donné  une  bonne  partie  des  de- 


nîers  avant  qu'ils  fulTent  receus  des  a6 
quereurs.  Le  deffunft  Roy  votre  père 
Je  recognoiiïanc  le  plus  jufte  revenu  de 
fa  Couronne,  avoir  pris  le  parti  de  le 
lui  rendre  rachepté  dedans  certain  nom- 
bre d'années  ,  dont  il  n'en  refte  plus  que 
fept  ou  huit  ,  par  l'accompli  (Te ment  def- 
quelles  votre  revenu  en  fera  augmenté 
de  fix  ou  fept  millions  de  livres  ,  qui 
monteroit  bien  plus  haut  ,  fi  tout  en 
ctoit  baillé  à  la  même  condition  de  ra' 
chapt. 

A  ce  fujet  Ce  rencontre  un  avenidè- 
ment  à  donner  de  telle  conféquence  à 
Votre  Majefté  ,  que  fi  elle  n'y  prend 
garde ,  on  la  privera  toute  fa  vie  de  la 
jouifTance  de  ce  Domaine  ,  tout  ainfi 
qu'elle  efl:  privée  des  moyens  de  difpo- 
fer  de  plufieurs  bénéfices  ,  gouverne- 
mens  &  autres  charges ,  par  les  coad- 
jutoreries,  referves  &  fiirvivances  qu'elle 
en  a  accordées,  par  une  niécognoifiance 
de  Ton  très-préjudiciable  interefi  ;  car 
fous  des  prétextes  trompeurs ,  d'abréger 
le  temps  des  rachapts  de  fon  Domaine, 
&  fous  la  friands  apparence  de  quelques 
deniers  d'entrée ,  qui  ne  tourneront  point 
à  fon  profit ,  ou  lui  veut  extorquer  une 
permifïion  d'aliéner  pat  vie,  par  forme 


<3*omces,  routes  les  charges  de  tabel«* 
lions ,  Notaires  &  Greffiers  ,  dont  telle 
perfonne  jouira  refpace  de  cinquante  ou 
cinquante-cinq  ans,  &  fe  pourra  faire 
que  les  Roys  ne  Jouiront  de  plus  de 
cent  ans  de  celles  qui  feront  refignées, 
au  lieu  que  dedans  fept  ou  huit  ans  tout 
lui  tournera  en  revenu  certain  de  fix  ou 
fept  millions  de  livres. 

La  (cconde  efpece  du  Domaine  fe 
bii'.le  à  ferme  ,  dont  le  prix  eft  tous  les 
ans  mis  dcians  le  fonds  de  l'épargne  , 
ainfi  que  ceKii  des  aiJes  &  g<ibelles,  n'y 
ayant  que  les  tailles  &  les  décimes  qui 
ne  foicnt  point  affermées  :  mais  les  tailles 
font  levées  par  les  Cclletfleurs  de  cha- 
cune Paroifîe  &  apportées  entre  les 
mains  du  Receveur  particulier  de  l'Elec- 
tion ,  lequel  les  porte  au  Receveur 
gcnéral  d:s  finiinces  de  la  Généralité  , 
par  lequel  ils  font  rendus  à  l'efpargne. 
Et  quant  aux  décimes  ,  elles  font  d'une 
certains  fomme  tous  les  ans ,  dont  les 
impofitions  ^  dcpaitemens  fe  font  pat 
Diocefes ,  à  la  diligence  des  Ecclcfiatti- 
ques ,  qui  rendent  dedans  Paris  à  leurs 
pénis  &  forrunes  la  fomme  deue  à  Votre 
Majefté. 

Il  fe  fait  encore  un  mauvais  ménage 


que  îe  ne  puis  palTer  fous  filence  Se  coii- 
fentir  par  une  infidelle  réticence  ,  l'in- 
jufte  rétention  qui  eft  tous  les  ans  faite 
à  Votre  MajelU  en  Ton  Hoftel  de  ville 
de  Pari.c»x  l'une  fomme  de  trente-  huit 
mille  livre?  de  rentes ,  ci-devant  rachep- 
tées  du  prix  de  votre  Domaine ,  de  la- 
quelle il  fe  friponne  en  votre  Chambre 
des  Comptes   trente   mille   livres  pour 
en  authorifer   le  divertilTement   que  les 
Officiers  de  la  ville  en  font  de  huit  mille 
à  leur  profit  particulier,  &   qui  pis  efl: 
on  en  recelé  encore  une  bien  plusgrolTe 
fomme  ;  de  peur  qu'elle  ne  s'ccoule  impu- 
nément ,  par  une  même  friponnerie  :  ce 
qui  doit  faire  cognoltre  à  Votre  Majefté 
combien  l'impunité   lui  efi:  dommagea- 
ble en  toutes  chofes ,  puifqu'on  ne   lui 
veut  découvrir  fes  pertes  ,  de  peur  qu'elle 
ncg'ige  de  profiter  de  la  découverte. 

Or  n'étant  pas  alfez  d'avoir  fait  juger 
à  Votre  Majefté  les  grandes  pertes  Se 
divertiiTemens  de  Tes  deniers  par  les  cho- 
fes fufdites  ,  puifqu'il  l'ui  eft  néceflTaire 
de  les  recueillir  par  les  mains  d'autrui , 
je  lui  dirai  en  peu  de  mots ,  que  pour 
s'acquérir  tant  de  tréfors  par  la  fuppret- 
fion  de  ces  Officiers ,  il  n'eft  queftion 
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que  de  régler  la  perception  des  tàîllci 
&  autres  femblables  deniers ,  &  faire 
que  chacune  Province  porte  une  certai- 
ne fbmme  ,  fur  le  pied  de  laqu-'lle  puif- 
fènt  être  augmentez  ,  aux  oct  j-Vns  pré- 
fentes,  les  fecours  de  votre  tîcJeffité,  ou 
diminuées  les  charges  par  les  faveurs  de 
la  libéralité  qu'il  vous  plaira  leur  ex- 
tendre.  Et  ce  fait,  commettre  aux  Maires, 
Echevins  ou  autres  fortes  de  Gouver- 
neurs de  Communautez  des  villes  les 
charges  de  recevoir  de  la  main  des  Col- 
teétenrs  des  ParoilTes  toutes  natures  de 
deniers  qui  Ce  lèvent  par  forme  de  tail- 
les ,  en  telle  forte  que  chacun  les  rende 
à  fes  dépens  entre  les  mains  des  Maires 
&  Efchevins  des  villes  où  y  aura  Bail» 
Jage  ou  SénefchaufTée  ,  lefquels  (èront 
tenus  les  porter,  avec  ce  qu'ils  auront 
receii  de  leur  dépattement ,  entre  les 
mains  des  Maires  &  Echevins  des  villes 
Métropolitaines  de  chacune  Province 
qui  les  fourniront ,  avec  ce  qu'ils  de- 
vront en  cette  ville  dedans  vos  coffres 
du  Louvre  ,  qui  feront  baillez  en  la  garde 
de  quatre  notables  perfonnages  de  bon- 
ne confcience  &  faine  réputation  ,  leCm 
quels  auront  un  Greffier  de  même  pro^ 
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bité  Ôc  renommée  qui  recevra  les  de- 
niers en  leurs  préfences  ;  &  n'exerceront 
tous ,  même  le  Greffier  ,  que  par  com- 
miffîon  pour  deux  ans  chacun  ,  en  la 
forme  des  Efchevins  de  la  ville  de  Paris , 
dont  deux  font  changez  tous  les  ans.  En 
cette  même  forte  leur  feront  aufll  four- 
nis tous  les  autres  deniers  ordinaires  6c 
extraordinaires ,  tant  de  votre  Domaine 
que  des  gabelles ,  aides  &  décimes,  aux 
dépens  de  tous  ceux  qui  les  doivent  à 
Votre  Majefté. 

Et  pour  faire  la  dépenfe  de  toutes 
charges  ordinaires  Ôc  extraordinaires,  il 
ne  faudra  qu'envoyer  des  comniiffions 
aux  mêmes  perfonnes ,  pour  fournir  ce 
qu'il  en  conviendra  diftribuer  fur  les 
lieux  par  chacun  quartier  ,  pour  les  Fiefs , 
aumofnes  ,  rentes  ,  gages ,  garnifons  , 
fortifications ,  &  autres  donr  le  renvoy 
feroit  de  grande  peine ,  8c  de  beaucoup 
de  frais  ,  le  furplus  de  la  dépenfe  re- 
fervé  à  faire  par  les  mains  de  ces  quatre 
CommilTaires  des  coffres ,  5c  le  tout  par 
les  Ordonnances  délibérées  ôc  arrefiées 
dans  votre  Confeil  ,  &  fîgnées  de  tous 
ceux  qui  y  auront  opiné,lelquels  ne  pour- 
ront être  en.  mo'.ndre  nombre  que  da 
jiix  ,  afin  d'éviter  par  cet  ordre  une  ia^ 
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fini  té  de  voyages,  gages,  pendons,  în- 
rérêrs  ou  dettes  fuppoiées ,  en  conimet- 
tant  ,  pour  faire  les  montres,  des  gens 
de  guerre ,  vifiter  les  fortifications  des 
villes  &  châteaux  ,  &  autres  afîàires  , 
même  pour  recognoîrre  les  augmenta- 
tions ou  diminutions  des  Paroilfes  fu- 
iettes  à  la  taille  ,  des  perfonnages  capa- 
bles j  tels  qu'il  plaira  à  Votre  Majefté 
d'y  employer  de  dedus  les  lieux  ou  ail- 
leurs ,  qui  feront  bien  moins  en  nombre 
&  à  beaucoup  plus  petit  frais,  ôc  qui 
pourront  être  accufèz  d'un  chacun  au 
retour  de  leurs  commiffions.  Je  ne 
parle  point  des  rentes  de  la  ville  ,  pour 
ce  que  le  fonds  en  eft  certain  :  on  le  peut 
mettre  entre  les  mains  des  perfonnes  fi- 
delles  pour  en  faire  les  payemens  à  jours 
certains  de  la  femaine ,  qui  en  peuvent 
le  lendemain  rapporter  les  quittances  ou 
le  refte  de  l'argent. 

Et  pour  le  regard  des  décimes  ,  ne 
permettez  à  Padvenir  que  les  Èccléfiaf^ 
tiques  en  falTent  de  plus  grandes  levées 
que  de  ce  qui  vous  en  eft  deu  ;  ou  bien 
ordonnez  que  le  tout  fera  mis  en  vos 
coffres.  Car  d'en  faire  lever  le  double 
&■  à  la  feule  foule  des  pauvres  Bénéfi- 
ciers  &  Curez ,  pour  être  Toutre  plus  de 


votre  deu  cfirifé  entre  un  petit  nombre 
de  Prélats  &  députez  avec  leurs  Rece- 
veurs généraux,  c'eft  chofe  non -feule- 
ment inhumaine  mais  contre  votre  au- 
thorité. 

Et  fur-tout  ne  permettez  ,  Sire ,  qu'il 
foit  donné  à  vos  Fermiers  aucuns  rabais 
ou  dédommagemens  ,  finon  aux  deux 
cas  de  vos  Ordonnances ,  de  guerres  ci- 
viles &  pefte  univerfelle;  autrement  ils 
ne  fervent  que  d'un  prétexte  de  dimi- 
nuer vos  fermes  &c  de  vous  en  frauder 
du  prix. 

Cela  établi ,  Sire  ,  &  tous  vos  deniers 
ainfi  entièrement  rendus  fans  frais  dedans 
vos  cofFres,  qui  eft-ce  qui  pourra  pro- 
fiter de  votre  perte  à  la  diftribution  de 
vos  finances?  fi  tous  les  Juges  de  votre 
Confeil  en  fignent  les  Ordonnances,  & 
fi  tous  1"S  diftributeurs  ne  travaillent 
que  par  commiflions  fort  brèves ,  fujet- 
tes  aux  accufations  dont  la  liberté  fera 
ouverre.  On  ne  verra  plus  fur  vos  Etats 
tant  de  deniers  ordonnez  pour  vos  dettes 
qui  fe  payent  tous  les  ans ,  &  ne  s'ac- 
quittent jamais. 

Q^iant  aux  comptes  des  CommifTaires 
des  coffres,  ils  feront  rendus  à  quatre, 
(h  eu  huit  petfonnages ,  non  trop  puif- 
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fans,  de  pareille  réputation  &  probité 
que  les  autres ,  qu'il  plaira  à  Votre  Ma- 
jefté  choifir  encre  tous  (es  fujets  ,  à  Timi- 
ration  des  premiers  Roys ,  qui  les  rece- 
voient  eux-mêmes  de  femaine  en  fe- 
maine ,  ou  les  faifoienc  recevoir  à  leurs 
maîtres  d'hoftelj  auiïi  n'y  a  t-il  aucun  plus 
fidèle  ferviceur  que  foi  même. 

Les  Roys  ne  font  jamais  ingrats  des 
fidelles  fervices  ,  Votre  Majefté  pourra 
récompenfer  tous  les  continuels  tra- 
vaux de  libéralitez  certaines  de  trois 
ou  fix  deniers  pour  livre  de  l'argent 
qu'ils  auront  manié ,  ou  autrement  de 
gratifications  médiocres. 

Votre  revenu  fera  augmenté  de  tous 
ces  gages  &  taxations  fufdites  ,  &  du 
rachapt  de  voire  Domaine  de  quatorze 
ou  quinze  millions  de  livres  qui  s'exi- 
gent indeument  fur  eux  par  des  com^ 
mifîions  particulières ,  &  impitoyables 
exécutions  de  vos  Edits. 

Or  en  fupprimant  les  Efleus,  la  li- 
berté ne  doit  eftre  oftée  à  vos  fujets  de 
fe  plaindre  c!e  leurs  taxes  ,  &  partant 
feroit  néceiïnirc  que  la  Jurifdiélion  fuivît 
Jes  Juges  établis  en  leurs  places  ,  donc 
les  appellations  relTortiroient  à  votre 
Cour  des  aydes  &c  la  Jurifdidion  tout 
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enfembîe.  Cette  Cour  étant  pnr  mon, 
projet  rendue  aufïï  inutile  qi  e  la  Cham- 
bre des  Comptes,  &  les  Juges  toiutfois 
nécclTaires  pour  Tentretenement  des 
maximes,  lefquelles  étant  changées  al- 
tereroient  beaucoup  Téquité  des  ji'ge- 
mens. 

La  detnîere  pattie  de  'vos  fijjets  , 
Sire,  eft  G  peu  conluiétable  que  la  feule 
nécefîîté  de  les  ofter  me  la  fait  mettre 
en  compte;  je  dis  de  les  oOer,  &  non 
pas  de  les  perdre  ,  pour  ce  qu'en  les 
perdant  vous  n'y  aurez  plus  de  puifTan- 
ce.  Mais  les  oftans,  par  un  changement 
de  leurs  honteufes  Ô<  pernicieuics  con- 
ditions, de  fainéantise  ou  de  mal  faite, 
àls  peuvent  être  utiles  à  votre  Er;r.  Ce 
font  les  mendiaus,  vagabonds,  femmes 
débauchées  ,  &  autres  femblables  per- 
fonnes ,  dont  les  mauvais  dépor:emens 
attirent  l'ire  de  Dieu  fur  toutes  les  parts 
de  votre  Royaume  ,  la  pitoyable  lan- 
gueur des  uns  accufant  les  ccnfciences 
de  vos  peuples  envers  Dieu  ,  &  leur 
honneur  envers  les  hommes ,  &  la  trop 
grande  impunité  des  autres  rendant  vos 
Minières  du  tout  coupables  de  crimes. 

De  ces  mendians  il  y  en  a  de  deux 
fortes ,  qui  font  des    invalides  6c  d^s 
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valides  ;  &  de  la  première  il  y  en  a  en- 
core de  deux  efpeces ,  les  uns  étant  feii- 
iement  à  temps  incommodez  de  mala- 
dies curables ,  ou  fous  rimbécillité  d'un 
trop  bas  âge  pour  travailler ,  &  les  au- 
tres qui  par  une  décrépite  vieillefle ,  ou 
infîrmirc  perpétuelle  ,  ne  peuvent  gagner 
leurs  vies  ,  ny  faire  aucun  travail. 

Quant  à  la  première  efpece  ,  ils  doi- 
vent être  foigneufement  traitez  &  pan- 
fez  aux  Hofpitaux  des  lieux  où  ils  tom- 
beront mala.ies  ;  puis  ils  fe  pourvoye- 
ronc  eux  -  mêmes  en  retournant,  après 
leur  guérifon  ,  à  l'exercice  de  leur  pre- 
mière vacation  ;  ou  s'ils  ne  le  font,  fe- 
ront mis  au  nombre  des  vagabonds  & 
gens  de  mauvaife  vie. 

Et  pour  le  regard  des  vieillards  & 
perfonrtes  infirmes,  il  eft  befoin  de  les 
faire  tous  fevercment  retirer  en  leurs 
Paroi(ïès  ,  où  leurs  noms,  furnoms, va- 
cations premières  ,  &  le  tems  de  leurs 
demeures  ,  &:  lieux  de  leurs  naiffances 
feront  écrits  &  envoyez  aux  Dioccfês, 
où  feront  faits  des  rolles  de  tous  les 
pauvres  invalides  ,  &  la  dépenfe  nécef- 
faire  eftimée  par  un  certain  nombre  des' 
plus  fignaîcz  habitans  de  la  ville,  tant 
jEcclcHailiques  que  laïcs ,  a^'ec  les  Subf- 
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tituts  de  vos  Procureurs  généraux  ,  dont 
le  fonds  fera  pris  fur  le  revenu  des  Hô- 
pitaux &  Aumoneries  de  tout  le  Dioccfe  , 
lequel  ne  pouvant  fuffire  ,  le  furplus  qu'il 
conviendra ,  fera  tiré  du  reveftu  des  plus 
riches  Bénéfices  ,  comme  chofe  dédiée  à 
Tufage  des  pauvres. 

Des  valides ,  il  y  en  a  auffi  de  deux 
efpeces ,  dont  la  première  eft  de  ceux 
qui  par  rimbécillité  de  leurs  âges  ou 
incommodité  de  leurs  perfonnes ,  ne  peu- 
vent pas  êtie  employez  à  des  ouvrages 
pénibles  ,  qui  autretnent  pourroient  bien 
travailler  à  quelques  arcs  méchaniques, 
s'ils  en  avoient  l'inQruélion.  De  cette 
e^ece  font  les  eftropiats  des  jambes  , 
enfans  de  huit  ,  neuf  ou  dix  ans  ,  & 
quelques  femmes  :  lefquels  par  beau- 
coup de  moyens  peuvent  être  rendus 
capables  de  gagner  leurs  vies  &  fervir 
au  public  par  queîqu'honnête  vacation 
qu'on  leur  feroit  apprendre  ;  &  en  ce 
faifantcn  employeroit  plufieurs  piuvres 
Maîtres  ouvriers  à  les  enfe'gner  ,  ce  qui 
apporreroic  à  chaque  Citoyen  une  dimi- 
nution certaine  du  prix  exceffif  que  les 
artifans  tirent  de  leur  labeur,  (bus  cou- 
leur de  l'indigence  qu'ils  difent  avoir 
d'apprentifs  de  leur  mcllier  ;  &   cela 
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pourroit  être  faciiemenr  établi  Se  entre- 
tenu du  même  revenu  des  maladeries 
êc  Horpitanx  communs  des  Diocèfes , 
avec  fupplément  ,  s'il  étoit  befoin  da 
tiers  dts  Bénéfices  dtftiné  à  l'entretene- 
nient  des  pauvres. 

Tous  les  autres  mendians  valides  , 
foldats ,  vagabonds  ,  coupeurs  de  bour- 
fes  1  matois ,  brelandiers  ,  &  gens  (ans 
meflier  &  fans  aveu  ,  foit  qu'ils  ayent  été 
malades  panfez  avec  les  autres  fufdirs  , 
G\i  qii'ils  foient  demeurez  en  leur  fai- 
îîéantife ,  doivent  comme  gens  incapa- 
bles de  toutes  chofes  bonnes  ,  &  accouf- 
tumez  aux  vices ,  &  pour  fatisfadion  de 
îeius  malices  impunément  endurées,après 
îcs  admonitions  ordinaires  de  fuivre  une 
vacation  ,  eflre  ,  fuivan:  les  anciennes 
Ordonnances ,  reprimez  par  une  feure 
contrainte  des  galleres ,  ou  de  quelqu'au- 
tre  ce  ivre  publique,  où  ils  ferviront  Votre 
Majeilé  pour  telle  efpece  de  tems  qu'il 
lui  plaira  or^donner. 

Cette  manière  de  gens  délainfans  les 
meftiers  des  villes, &  les  villages  indi- 
gens  de  laboureurs  ,  pour  venii  à  Paris 
troubler  par  leurs  fréquentes  voleries 
la  fureté  des  habitans ,  donne  à  la  forte 
JeunelTe  un   très  -  mauvais  exemple  de 


faincantife,  &  les  ofte  du  travail  de  feirr 
pays  ,  8c  fait  que  les  ferviteurs  fe  voyans 
à  couverts  de  leurs  fautes  ,  (ous  la  né- 
gligence ou  pluflôt  connivence  du  Ma- 
giftrat  populaire,  qui  ne  tient  comnte 
de  leur  faire  exécuter  les  réglemens  d2 
la  police,  Ce  rendent  fi  libertins  &  vo- 
lontaires, qu'ils  veulent  pluflôt  comman- 
der qu'obéir,  ou  bien  fe  jettent  dans 
ce  déplorable  exercice  de  déterminée 
fainéantife. 

Er  quant  aux  femmes  débauchées  , 
recelemens  certains  de  toutes  voleries, 
pervertifTements  des  mœurs ,  divorces  de 
mariages  ,  ruine  totale  de  la  jeunelTe  Se 
caule  indubitable  de  toute  perdition,  qui 
fans  honte  expofent  à  la  veué  d'un  cha- 
cun le  mauvais  exemple  de  leur  fcan" 
daleufe  vie,  au  grand  mépris  des  Loix 
Chrétiennes  &  politiques ,  Votre  Ma- 
jefté  a  très  noble  intereft  de  les  oderda 
tout  de  fes  terres  ;  &  pour  en  éviter  la 
perte,  les  envoyer  toutes  h  certains  tems 
fans  aucune  faveur  ou  diftindion  ,  après 
être  deuement  connues  ,  aux  nations 
eftranges  nouvellement  defcouvertes. 

Je  ne  puis  palTèr  fous  filence,  Sire, 
les  honteufes<3<:  fales  permifîionsqui  font 
données  en  votre  Confeil  de  tenir  des 
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cabarets  où  Dieu  eft  incelTamment  of- 
fenfé  par  l'yvrognerie,  les  blafphemes 
&  les  fcandales  ,  &  les  mœurs  de  vos 
fujets  entièrement  corrompues. 

S'il  plaît  à  Votre  Majefté  établir  ce 
bel  ordre  dedans  toutes   les    parties  de 
votre  Royaume  ,  ou  fur  ce  projet  com- 
pofer  une  plus  faine  &  meilleure  réfor- 
mation des  défordreSjil  ne  tiendra qu*à 
vous  que  n'ayez  toutes  les  forces  que  la 
concorde  &  union  de   vos  fujets  vous 
peuvent    offrir    contre   toute  PuilTance 
étrangère,  c'eft  de  vous  feul  qu'en  dé- 
pend l'exécution  :  les  volontez  des  Roys 
font  toujours  fuivies  des  aâiions  de  leurs 
peuples.  Si  vous  aimez  les  oifeaux  ,  cha- 
cun fe  fera  Fauconnier  :  fi  les  chiens ,  on 
voudra  être  bon  Veneur  :  fi  les  chevaux , 
on  deviendra  Efcuyer.  Et  fi  vous  aimez 
ies  hommes  vertueux,  il  n'y  a  un  feul 
de  vos  fujets  qui  ne  s'exerce  à  la  vertu , 
&  ne  veuille  paroître  devant  vous  hom- 
me de  bien   &  fort  jufte.   Ainfi,Sire, 
de  tout  ce  que  vous  mettrez  en  eflime, 
chacun   fe  conformera  à  votre  opinion 
de  vertu  ou  de  vice  :  tant  l'exemple  des 
Roys  efl:  de  grande  puiffance. 

Et  de  cela  il  ne  faut  d'autre  exemple 
que  l'humeur  des  François,  qui  par  un 
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amour  trop  jnjufte  fuivent  pluftoc  !eî$ 
affedlions  des  favoris  des  Roys ,  que 
celles  des  Roys  mêmes.  Retirez  près  de 
vous  quelque  banquier  ,  quelque  petit 
foldat  de  vos  gardes  ,  ou  quelque  mef- 
quin  étranger;  il  feravilîté,  honoré,  ÔC 
fuivi  de  tous  vos  courtifans,  (î  vous  lui 
témoignez  la  moindre  fcintille  "*  de  votre 
grâce  ôc  faveur;  &  fi  vous  l'iliurtrez  de 
quelque  digniré  relevée,  il  prendra  lui- 
méine  l'authoriré  qui  vous  appartient  ôc 
en  ufera  avec  toutes  fortes  d'infolence 
fans  aucun  contredit.  Qui  y  a  t-il  donc  , 
Sire  ,  que  ne  puiflîez  exécuter  dedans 
votre  Royaume  par  la  juflice?  Les  gen^g 
de  bien  font  toujours  incitez  à  bien  faire 
par  la  feule  amour  de  vertu. 

Et  quant  à  ceux  qui  par  une  licence 
défordonnée  fe  nourriffent  en  la  dé(o- 
béiflTance,  &  ne  fe  peuvent  contenir  que 
par  la  terreur  des  peines  ,  il  y  a  deux 
moyens  de  les  reprimer  ,  &  faire  entre- 
tenir par  toute  la  France  l'harmonieux 
ordre  qu'il  vous  y  plaira  établir. 

L'un  eft  de  conftituer  dedans  tous  les 
corps  de  votre  Juftice  ,  par  forme  de  Ici 
fondamentale,  une  Ordonnance,  par  la- 
quelle il  foit  permis  à  toutes  perfonn(s 

*  Etincelle .  lueur. 
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qnalilî'^es    d^y    propofer   toutes    chofès 
conccriiians  votre  intereft  &  le  bien  du 
.p'.fblic,  fous  les  mêmes  privilèges  de  vos 
Procureurs  généraux  &  leurs  Subftituts  , 
à  l?ur  refus  ou  négligence  ,  &  de  prendre 
des  dévolurs   fur  tous  eeux  qui  uferonr 
mal  de  leurs  Charges   militaires  ou  de 
Juftice  ou  d'autres  quelconques  ,  par  né- 
gl  gence  ou  autrement  j  c'eft  là  Tunique 
rrioyen  de  contenir  chacun  en  Ton  devoir. 
Et  l'autre  concernant  la  (ollicirude  ,  eft  ds 
faire  une  divifion  de  votre  Royaume  en 
feize  Provinces  ,  fans  y  comprendre  vo- 
ire vile  de  Paris,  qui  feroient   l'ifle  de 
France,  Bourgogne  ,  Normandie,  Guyen- 
ne j  Bretagne  ,  Champagne  &  Brie ,  Lan- 
guedoc, Provence  ,  Dauphiné ,  An  ou, 
Tourraine  &  le  Maine,  Berry  ,  Orléans 
&  Chartres ,  Poitou  ,   Picardie  ,  Lyort- 
nois  ,  Foreft ,    Beaujolois,  Bourbonnojs 
&   Nivernois,    Auvergne  &   Vi'/arais  , 
Limofin,  Perigord,  Angoulmois,  Xain- 
tonge  &  pays  d'Ony  *,  &  dedans  ces 
feize   Provinces    établir   par    routes   les 
villes  cû  n'y  a  Baillage,  trois  hommes 
de  bien  des  trois  ordres,  &  aux  Baillages 
cinq,  dont  y  en  aura  (êulement  un  d'E- 
glife  ,  Se  les  quatre  également  de  la  No- 
bleife  &  tiers  EHar.    Et   dans  les  villes 
"  Auniï. 
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Mcrropolitaines  fix  également  de  cfiacan 
ordre  ,  lefquels    ne    feroienc-   Oificiers 
gagez   ,   penfionnaires    ny  mercenaires 
d'aucun   Seigneur  ,  &  fous  le  nom   ds 
cenfeurs ,  recognoîtroient  tout  ce  qui  Te 
pafferoic  dedans  les   Provinces  ,  le  vous 
defcouvriroienc  ,   &    auroient    l'ŒiL  fur 
toutes  les  mœurs  &  afflions  de  cous  vos 
fujets ,  chacun  en  fa  Province  ,  de  quel- 
que qualité  ou   condition  qu'ils   foienr. 
Pour  les  advertir  de  leur  devoir ,  faire 
reparer  toutes  chofes   indeues    par   de- 
vant les  juges  des  lieux  ,  ou  en  faire 
plaintes  chacun  à  Tes  fupérieurs,  iufques 
aux  Métropolitaines  de  chacune  Provin- 
ce :  lefquels  Cenfeurs  Métropolitains  au- 
roient une    correfpondance    avec    feize 
Cenfeurs  généraux  établis  à  Paris  par  les 
feizfi  quartiers   de    la   ville ,  qui  rece- 
vroient  toutes  fortes  de  plaintes ,  pour 
les  porter  à  la  propre  perfonne  de  Votre 
Majefté  à  fon  Confeil ,  au  Parlement  5c 
par-tout  ailleuts  où  befoin  feroit ,  d'en 
faire    les    pourfuites    jufques    à   parfait 
amendement.  Pour  quoi  faire  Votre  Ma- 
jefté  leur  donneroii  tout  libre  accès  au- 
près d'elle,  &  pareille  entrée  &  audian- 
ce  dans  tous  les  corps  de  Juftice  ,  comme 
à  fes  Procureurs  généraux ,  avec  corn- 
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m^nJ  ment  exprès  à  votre  ChanceUîer, 
&  1  TOUS  j'iiges  de  leur  donner  afîiftance 
à  l'entretenernenr  de  Tordre,  qu'il  vous 
auroitplu  érablir  dans  tout  votre  Royau- 
me. Et  de  peur  que  ces  mêmes  gens  de 
bien  ne  pervertident  leurs  bonnes  mœurs 
comme  les  autres ,  par  une  trop  longue 
habitude  &  pratique  de  ces  charges,  il 
les  faudroit  rendre  triennales  ,  &  fujet- 
tes  à  recherche  &  accufatiîMi ,  comme 
les  autres  commiffions. 

S'il  plaît  donc  à  Votre  Majefté ,  par 
Tufage  ordinaire  de  fa  bonté  &  juftice, 
fe  conferver  les  afïèârions  de  Tes  fujets, 
les  maintenir  en  paix  &  bonne  intelli- 
gence enfemble,  fourenir  Ton  autorité, 
les  loix  &  libériez  de  fa  Couronne  con- 
tre toute  Puiiïance  étrangère  ,  çhoifir  des 
JEccléfiaftiques  de  bonne  vie  ,  bons  exem- 
ples &  bonnes  mœurs  ,  retrancher  le 
trop  grand  nombre  de  toutes  ferres  d'Of- 
ficiers, ôrer  la  vénalité  &  perpétuiré  des 
offices  ,  faire  foigneufement  rendre  la- 
juftice  à  tous  ,  fans  acception  de  perfon- 
nes,  garantir  fes  fujets  d'oppreffion,  6c 
leur  ôter  toute  occafion  de  plainte ,  ap- 
peiler  à  toutes  fortes  de  Charges  les  gens 
de  bien  &  de  bonne  réputation  ,  faire 
cxaéîement  entretenir  la  police,  bannir 
les   berlans,  cabarets  >  fainéantife  ,    & 
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aufres  vices  populaires ,  empêcher  le  luxe 
&  trop  grande  dcpenfe  dans  toutes  les 
conditions  des  hommes,  faire  laborieu- 
fement  cultiver  les  champs  fi  fertiles  , 
empêcher  les  voleries  de  fes  deniers  , 
s'aflurer  un  fonds  certain, &  l'employer 
utilement ,  &  entretenir  un  certain  nom- 
bre de  gens  de  guerre ,  des  canons  Se 
vaifïèaux.  Qui  font  les  Roys  de  la  terre 
qui  pourroient  ou  oferoient  entreprendre 
chofe  quelconque  contre  i'authorité  d'un 
tel   Monarque? 

Non ,  il  n'y  en  a  point  ,  puîfque  le 
bon  Roy  Louis  XII.  qui  acquit  le  titre 
de  père  du  peufle  ,  attaqué  en  même 
temps  de  tous  les  cotez  de  Ton  Royau- 
me par  tous  les  Princes  de  la  terre  ^ 
l'Empereur ,  le  Turc,  les  Rois  des  Ro- 
mains ,  d'Efpagne  ,  d'Angleterre  ,  de 
Naples  ,  de  Sicile,  tous  les  Potentats 
d  Italie  &  les  SuifTes  conjurez  à  fa  ruine  , 
par  les  injuftes  pratiques  du  Pape  Ju- 
les II.  fe  deffendit  fi  courageufement  , 
par  la  feule  amour  &  fidelle  afTediori 
de  fes  fujets ,  qu'il  n'en  perdit  une  feule 
place  de  la  Frane. 

Je  ne  voudrois  pas  pourtant  confeiller 
à  Votre  Majefté  de  fuivre  l'exemple  de 
ce   grand  Légiflateur    de  Sparte  ,   qui 
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serant  par  (Jiverfes  loix  politiques  tien 
afTiiré  du  dedans  du  Royanme,  deffen- 
dit  aux  fujets  toute  communication  , 
négociation  &  alliance  étrangère  j  car 
étant  Chrétien  ,  vous  êtes  oblige  par  les 
jieiîs  de  la  charité  Chrétienne  à  vous 
entretenir  en  l'amour  fraternelle  de  tous 
les  peuples  Chrétiens.  Mais  je  disque, 
s'il  pldît  à  V.  M.  s'affurer  &  conferver 
l'amour  &  fidélité  de  Ces  peuples,  par 
ia  bonté  paternelle  qu'elle  leur  doit,  & 
par  les  effets  de  la  juflice  que  Dieu  lui 
a  mis  en  main,  elle  fera  admirée  de- 
toutes  les  nations  de  la  terre,  redoutée 
de  tous  Tes  voifins ,  &  que  par  Tes  faintes 
ordonnances  Ton  immortel  renom  fera 
gravé  pour  jamais  dans  la  memoite  de 
tous  les  fiécles. 

Or  voyez  ,.  Sire,  fi  de  dehors  quel- 
qu'impétueux  orage  peut  troubler  votre 
repos ,  il  fe  faut  propofer  qu'il  n'y  a 
poiot  de  puifiance  baOante  de  par  foi 
d'attenter  aucune  chofe  fur  votre  Royau- 
me ,  G  ce  n'eft  de  vos  voifins,  comme 
les  Efpagnols,  les  Italiens  ,  les  Suilfes, 
les  Allemands ,  les  Lorrains ,  les  Hollaa- 
dois  Se  les  Anglois,  ou  de  ceux,  qui  par 
la  mer  peuvent  de  loin  aborder  vos 
serres,  comme  les  Turcs»  les  Baibarçs 
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&  les  Danois  ;  mais  il  n'y  en  a  aucun 
d'eux ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  à  qui  ce 
calme  ne  foie  autant  utile  &  agréable 
comme  à  Votre  Mi.jefté. 

Ce  repos  ne  peut  être  tro\iblé  que  pat 
\otre  fait  ,  ou  par  le  fait  d'autrui  :  par 
le  vôtre  ,  en  deux  façons.  Si  vous  man- 
quez aux  traitez  que  vous  avez  avec 
eux  ,  ou  fi  vous  leur  retenez  injuftement 
quelque  chofe  ,  ou  bien  s'ils  vous  man- 
quent, ou  retiennent  quelque  chofe.  De 
leur  manquer,  Sire,  c'eft  une  chofe  qui 
ne  vous  peut  être  confeillée  par  aucun 
homme  de  bien ,  &  que  V.  M.  ne  vou- 
droit  pas  faire  :  quant  à  retenir,  tant 
s'en  faut  que  l'on  vous  puifTe  accufec 
de  le  faire ,  que  votre  Royaume  vous 
eft  de  fi  long-temps  paîfible,  qce  l'on 
ne  peut  vous  en  controverfer  jugement 
aucun  point.  Toutefois  ,  le  droit  des 
Roys  étant  attaché  à  la  force  de  leurs 
armes,  V.  M.  doit  toujours  redouter 
ceux  qui  pac  des  titres  imaginaires 
rendent  témoignage  de  leurs  imaginaires 
prétentions,  comme  le  Pape  qui  prétend 
une  puiflance  fur  votre  Couronne  ,  les 
Anglois  qui  fe  difent  Roys  de  France  , 
&  ceux  de  Lorraine  qui  fe  qualifient 
ànduemeiic  Coques  de  Provence,  étaas 


des  defnonftrations  certaines  de  recher- 
cher à  jamais  les  occafions  de  vous  mal 
faire ,  defquelles  V.  M.  fe  peut  préfer- 
ver  par  la  feule  conduite  du  dedans  de 
fon  Etat.  De  vous  m>anquer  aufli ,  il  n'y 
a  point  d'apparence  qu'aucun  de  vos 
alliez  le  fafîènt  à  découvert  :  ils  ne  fe- 
ront jamais  aflTez  forts,  tant  que  fous 
les  loix  d'une  jufte  police  vos  fujets 
feront  obligez  de  vous  rendre  les  bons 
effets  de  leur  fidélité  ;  mais  gardez- 
vous  feulement  que  par  les  artifices  des 
hommes  timides,  ils  s'introduifent  dans 
votre  Royaume,  dans  les  affections  de 
vos  peuples,  par  les  différents  &  faux 
prétextes  de  la  Religion. 

De. la  rétention  de  vos  terres  les  oc- 
cafions  vous  font  déjà  toutes  nées ,  de 
débattre  avec  le  Roy  d'Efpagne  votre 
Royaume  de  Navarre ,  que  (qs  prédé- 
ceffeurs  ont  aufH  proditoirement  ufurpé 
/ans  aucune  fignification  de  guerre,  que 
injuftement  il  le  retient  aujourd'huy ,  & 
fait  inceffamment  ,  fur  ce  qui  vous  en 
refte,  de  nouvelles  entrepttfes. 

La  fouveraineté  de  Flandres,  Pairie 
de  votre  Couronne  ,  Fief  infcparable  de 
votre  Domaine,  &  par  les  loix  fonda^ 
mentales  du   Royaume  II  inaliénable  > 
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qu'encore  eftil  néceiïaire  à  tous  les  fa« 
cres  des  Roys  de  iubioger ,  au  lieu  du 
Comte  de  Flandres ,  unauire  Pair  pour 
le  repréfenter. 

De  cette  première  occafion  du  Royau- 
me de  Navarre  ,  le  Grand  Henry  votre 
père  en  a  fait  une  referve  exprelTe  de 
répétition ,  par  le  Traité  de  la  paix  de 
Vervins  ,  ôc  de  l'autre  votre  Cour  de 
Parlement  a  toujours  retenu  une  pré- 
tention en  vos  archives,  par  les  marques 
de  naturalité  qu'elle  a  refervée  aux  Fla- 
mands, comme  érans  naturels  François  9 
&  demeurans  dans  les  limites  de  la 
France. 

II  y  a  encore  le  fujet  du  Duché  de 
Milan  &  du  Royaume  de  Naples  ,  à 
vos  prédéceffeurs  Roys  appartenans ,  Turî 
de  légitime  fucceffion  ,  &  l'autre  à  jufte 
litre  de  donation.  Le  premier  ravi  fans 
caafe  de  juftice  ,  &  le  dernier  par  l'in- 
fidelle  rupture  de  la  foi  donnée  par  le 
Roy  Ferdmand  d'Arragon  au  Roy  Louis 
XIL 

C'eft  à  Votre  Majefté  ,  Sire,  à  conJ 
fiderer  s'il  eft  plus  expédient  à  fa  gloi- 
re &  à  l'utilité  de  Ton  repos ,  d'aban- 
donner les  juftes  occafions  de  pourfuivre 
la  répétition  de  Tes  biens  héréditaires  j, 
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que  de  s'en  conferver  à  tout  le  moîn$ 
les  prétentions  û  foigneufement  refer- 
vées,  &  s'acquérir  de  ce  cher  prix  le 
doux  repos  de  Tes  armes  Françoifes.  Or 
foit  ainlî  pourveu ,  que  ce  cher  ami  n'en 
impute  la  patience  à  votre  timidité  ou 
défaillance  de  courage ,  ou  que  cela  ne 
lui  donne  l'audace  de  paflèr  ourre ,  fui- 
vant  la  devife  de  Ton  ayeul  Charles- 
Quint. 

V.  M-  peut  aufïï  par  le  fait  d'autrai 
être  infenfiblement  attirée  à  la  guerre, 
félon  les  obligations  des  diverfes  allian- 
ces", dont  il  y  en  a  de  quatre  fortes, 
de  paix,  de  ttafici  de  parti  ,  &  de  ma- 
riage :  de  la  première  ,  vous  l'avez  uni- 
verfellement  par  toute  la  terre  ;  de  la 
féconde,  vous  l'avez  auiîi ,  mais  fous  cer- 
taines conditions ,  avec  les  Efpagnols  & 
les  Anglois. 

Ces  conditions  vous  impofent  une 
loi  perpétuelle  de  céder  à  leurs  armes, 
&  vous  doivent  faire  fentir  le  joug  d'une 
nouvelle  fervitude  mife  fur  la  France 
par  la  négligence  de  vos  prédécefleurs, 
qui  s'amufans  à  s'arracher  leurs  propres 
entrailles ,  ont  oublié  l'ufage  des  guerres 
maritimes ,  &c  fe  font  tellement  lailTc 
4énuet   de  vaideaux,  qu'a  peine  y  ea 


a-t-îl  dans  votre  Royaume  pour  trafi- 
quer dans  les  terres  étrangères.  Dont  a 
pris  cette  loi  une  fi  forte  racine  ,  que 
ces  Roys  par  la  force  de  leurs  armes 
vous  empêchent  du  tout  *  de  trafiquer 
aux  Terres- neuves  &  Indes  Orientales 
&  Occidentales ,  au  deçà  de  la  ligne 
cquinoxiale  :  &  pafiant  au-delà  fe  don- 
nent la  liberté  de  vous  courre  fus  ,  8c 
faire  la  guerre  ;  mais  foit  ainfi  ,  puifque 
la  claufe  de  vos  traitez  vous  y  affu- 
Jettir. 

Delà  troifieme  forte  d'alliance,  il  y 
en  a  deux  efpeces ,  dont  l'une  efl:  fim- 
plement  dcfFenfive  ,  ôc  l'autre  efl:  ofîen- 
five  &  deffenfive.  La  fimplicité  de  la 
première  fait  affez  paroître  de  combien 
elle  vous  eft  moins  néceflaire  que  l'au- 
tre, &■  toutefois  vous  oblige  de  l'entre- 
tenit ,  en  donnant  aide  &  fecours  à  ceux 
qui  feront  injuflement  attaquez  de  vos 
autres  alliez;  mais  cela,  &  il  dépend  de 
la  connoifiance  que  Ton  vous  donnera 
de  la  juRequeielIe,  vous  conflitue  juge 
&  arbitre  de  la  juftice  de  leurs  armes. 
De  cette  première  efpece  font  le  Roy 
d'Efpagne ,  Se  la  plufpart  des  Potentats 
d'Italie  &:  d'Allemagne.  Et  quanta  fau* 
'^  Abrolumenr,  entièrement. 
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tre  V.  M.  eft  obligée  de  porter  Tes  armes 
au  fècours  de  fon  allié ,  qui  les  implo- 
rera contre  toute  alliance  ,  qui  par  le 
traité  ne  fera  refervée  ,   donnant  à  fon 
propre  jugement  la  juflice  de  fa  caufe, 
fans  s'en  enquérir  plus  avant  :  de  laquelle 
alliance  font  avec   vous  notre  S.  P.  le 
,  Pape,  la  Seigneurie  deVenifejIes  Suif- 
fes  &  les  Grifons ,  ceux  de  Genève  & 
de  Sedan  ,  plufieurs  Potentats ,   Répu- 
bliques ôc  Communautez  d'Allemagne, 
le  Duc  de  Lorraine  ôc  les  Hollandois, 
Tellement  que  fi  aucuns  de  ces  alliez 
entrant  en  guerre  contre  un  autre  »  fom- 
me  V.  M.  d'exécuter  le  fecours  auquel 
elle  fera  obligée,  il  n'y  a  point  de  doute 
que  la  paix  ne  fe  rompe ,  ôc  qu'infenfi- 
blement  on  ne  vienne  à  la  guerre  pour  le 
fait  d'autrui  :  le  fujet  n'en  eft  aujourd'hui 
expofé  à  votre  porte,  ôc  regarde  le  Duc 
de  Savoye,  ôc  s'en  va  préfenter  un  autre 
des    Princes    Proreftants    d'Allemagne  , 
des  Hollandois  ôc  Pays-Bas  de  Flandres, 
l'un   &  l'autre   érant  fur  la  deffènfive, 
vous  fomme  de  votre  promefle  ôc  bonne 
foi. 

C'eft  à  ces  occafions ,  Sire  ,  que  V.  M. 
doit  confulter  les  oracles  de  fes  plus 
Êçl^ies  Confeiliers ,  6c  ne  fe  point  aHu-; 


jettir  aux  feules  opinions  de  Tes  Minif- 
tres  ordinaires  ;  mais  de  plufieurs  difFé- 
rciîs  &  réparez  confeiis  tirer  le  miel 
des  pins  faines  raifons  ,  promptement 
s'en  réfoudre,  &  donner  à  toute  la  terre 
un  évident  témoignage  de  fa  fidélité  & 
juftes  intentions. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'y  apporter  dif- 
férence ,  s'ils  font  Catholiques  ou  Pro- 
teftants ,  toutes  les  Puiffances  Souverai- 
nes étant  données  de  Dieu  ,  qui  n'a  point 
diftingué  cela  dans  fon  Evangile  ,  or- 
donnant toute  obéiiïance  temporelle  à 
Céfar ,  &  répondant  à  la  Jurifdiâ:ionde 
Pilate  :  mais  puifque  les  obligations  en 
ont  été  folemnellement  jurées  ,  il  eft 
feulement  néceiïaire  à  V,  M.  de  cohlî- 
derer  jufques  à  quoi  elle  leur  eft  tenue, 
&  ce  qu'elle  leur  doit  de  fecours  &  de 
protedion  ,  leur  offrir  &  délivrer,  fans 
aucune  confidération  de  fcrupule  ,  ni 
des  finiftres  &  fuperftitieufes  interpré- 
tations qu'y  veulent  apporter  aujour- 
d'huy  les  ennemis  couverts  de  vorre 
Etat  ,  par  les  damnables  fophifmes  de 
leur  diredloire  des  Inquifiteurs  de  la  foi, 
par  lefquels  ils  propofent  qu'il  eft  per- 
mis, non  pas  de  tuer  les  Roys,  mais 
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bien  les  tyrans,  &  difenc  que  ceux-là 
doivent  être  appeliez  ryrans,  qui  ont  des 
allimces  avec  les  Hérétiques  ,  ou  les 
encourent  dans  le  Royaume  ,  &  partant 
qu'il  eft  loifible  de  Its  tuer  :  &  néan- 
moins le  Pape  même  permet  dans  l'en- 
ceinte même  de  fa  ville  de  Rome  ,  6c 
par  toutes  Tes  Terres  &  Seigneuries ,  les 
Juifs ,  &  les  y  maintient  pour  le  feul 
profit  qu'il  en  tire,  au  lieu  que  V.  M. 
ne  permet  point  la  diverlîté  de  Reli- 
gion dans  Ton  Royaume  ,  parce  que 
Ces  prédécefleurs  ne  l'ont  pu  interdire 
par  les  armes.  Auffi  puifque  Dieu  même 
n'a  pas  voulu  contraindre  la  volonté  de 
l'homme,  n'eft-il  pas  en  la  puiflance  de 
tous  les  Roys  de  forcer  fa  créance  j  il 
n'y  a  que  l'induâiion  &  perfuafion  qui 
le  puiflent  faire  ,  avec  les  bons  exem- 
ples. Que  notre  faint  Père  y  donne  or- 
dre, s'il  lui  plaît,  par  les  préceptes  qu'il 
a  des  Apôtres,  c'eft-là  le  feul  moyen 
d'extirper  toutes  les  Héréfies ,  &  d'abo- 
lir le  Paganifme. 

Le  Turc  même ,  &  les  autres  Roys 
Mahomctans  font  établis  de  Dieu  pour 
la  punition  des  Chrétiens,  comme  jadis 
étoit  Cyrus    en    Perfe  ,   Ptolomce   en 
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^g-ypte ,  Se  NabnchoJono'or  en  Baby- 
lone,  que  Dieu  appelloit  le.  fe/viteurs, 
&  envoyott  conqueiir  la  Terre  fainte 
pour  le  châtiment  d;-  Ton  peuple  ,  lequel 
notre  Sauveur  trouva  à  Ton  avnemenc 
fous  la  fubjeâiion  d'A-'g^fte  Ce'ar,  au- 
quel il  encharge  d'obéir.  Et  partant 
puifque  les  Roys  vos  prédecefTeurs  vous 
ont  folemnellement  obligé  à  leurs  al- 
liances,  que  V.  M.  leur  a  confirmées, 
il  n  eft  befoin  en  la  juftice  de  vos  ac- 
tions d'y  confiderer  leur  Religion  & 
leur  créauce. 

Ce  n'eft  pas ,  Sîre ,  qu'il  ne  fuft  beau- 
coup plus  défiderable  à  tous  vos  fujets 
Catholiques ,  &  gens  de  bien  ,  que  la 
rencontre  fe  fift  en  vos  alliances  de  la 
conformité  de  Religion  &  fidélité  par- 
faite ;  mais   confideranc    les    puidantes 
forces ,  &c  induftrieux  deflfeins  fur  votre 
Couronne  de  ce  grand  Roy  d'Efpagne , 
qui  eft  aujourd'huy  le  fouverain  Monar- 
que de  tous  les  autres  Princes  Chrétiens , 
des  volontez  duquel  ils  font  efclaves  , 
la  contrariété  d'humeur  de  vos  peuples, 
hnconftance  facile   de  la  nation  Fran- 
çoife ,  qui  en-  Ces  prompts  changemens 
fait  de  fi  impétueux  effets  &:  de  fi  lon- 
gue durée  ,  &  à  quelles  complaifance? 
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la  naturelle  obéifTance  les  porte  ;  tout 
en  doit  erre  grandement  redourable. 

Refte  à  parler  de  l'alliance  de  mariage, 
laquelle  enrre  roures  perfonnes  n'eft  que 
pour  raifon  de  la  procréarion  de  lignée, 
&  entre  les  Roys  il  y  en  a  deux  autres 
conjoinâies  ou  féparées,de  rairoupifTe- 
ment  des  guerres  ,  ou  de  Tacquefl;  des 
Seigneuries. 

Quant  à  la  naturelle  ,  Sire ,  c'eft  celle 
qui ,  félon  Dieu  &  félon  les  hommes ,  eft 
de  plus  raifonnable  defir  ,  n'y  ayant 
point  d'oeuvre  plus  agréable  au  Créa- 
teur, que  la  propagation  des  belles  âmes, 
auxquelles  il  a  li  loigneufement  apprefté 
le  délicieux  féjour  de  fa  gloire ,  ni  de 
plus  fure  garde  à  la  vie  des  Roys,  ny 
rien  de  plus  .  puilTant  à  maintenir  les 
Monarchies ,  que  l'alTurance  d'une  belle 
lignée. 

Pour  parvenir  à  ce  bien,  l'âge  nubile 
eft  du  tout  néceflaire  des  deux  cotez  , 
&  feroit  beaucoup  plus  expédient  à 
V.  M.  de  ne  Ce  marier  point  du  tout  , 
que  de  corrompre  Tes  forces  naturelles 
par  un  mariage  trop  hafté  »  en  Ce  privant 
à  jamais  de  lignée  &  de  route  fanté. 
Les  Roys  font  alTez  riches  de  heureux , 
quand  par  la  procréation  de  deux  ou  troi| 
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enfatis,  ils  aflTureBt  leurs  vies  &  le  re*»' 
pos  de   leurs  fujets ,   encore  qu'ils   ne 
priflent  à  femmes  que  de  bien  fimples 
Damoifelles. 

Après  la  confidération  de  cette  caufe 
naturelle  ,  fuccede  celle  de  la  paix  8c 
amortiflTement  de  la  cruauté  des  guerres , 
dont  la  Religion  Chrétienne  peut  fouf- 
frir  beaucoup  d'a(îoibli(fement  ,  &  les 
peuples  plufieurs  fanglans  dommages  ; 
mais  cette  caufe  étant  par  la  providence 
de  Dieu  depuis  long  •  temps  ,  nous  ne 
fommes  point  obligez  à  l'effet. 

La  dernière  cau(è  des  mariages  efl: 
TaccroilTement  des  Seigneuries,  pour  la- 
quelle. Sire,  V.  M.  étant  venue  en  âge 
nubile,  ou  pluftôt  virile,  doit  jetter  les 
yeux  fur  toutes  les  Maifons  des  Princes 
de  la  Chrétienté  qui  ont  des  filles  ,  con- 
fîderer  celles  dont  les  Couronnes  feroient 
de  plus  utile  approche  à  la  voftre ,  & 
l'âge  plus  convenable  à  la  génération. 
îl  n'y  en  a  qu'une  en  Efpagne ,  Se  une 
en  Lorraine.  La  première  ,  quoiqu'un 
peu  trop  égale  à  vos  ans,  ce  qui  em- 
pêche fouvent  la  rencontre  de  la  lignée, 
pourroit  orner  votre  Couronne  de  plu- 
fîeurs  belles  Provinces.  Et  la  dernière 
é'âge  fort  convenable  à  la  vôtre,  répaj 
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reroît  h  honte  que  reçoit  votre  Franca 
de  fouffrir  cette  Principauté  fouveraine 
au  milieu  de  Tes  terres.  Puifque  l'âge 
de  l'Infante  d'Efpagne  ne  convie  point 
V.  M.  au  mariage,  Toccafion  de  la  guet- 
te celTant ,  il  n'y  a  rien  qui  l'y  doive 
inciter  que  les  biens.  Or  il  advient  or- 
dinairement que  les  Roys  qui  ne  veu- 
lent démembrer  les  Couronnes ,  Ce  ré- 
foudent  néanmoins ,  en  faveur  des  ma- 
riages de  leurs  filles  ,  à  la  reftitution  de 
ce  qu'ils  ont  auparavant  ufurpé  fur  les 
gendres.  Ce  que  les  Roys  de  France 
ont  plufieurs  fois  pratiqué  à  l'égard  des 
Roys  d'Angleterre ,  des  Ducs  de  Sa- 
voye ,  ôc  mêaie  des  anciens  Roys  d'Ef- 
pagne. 

Ainfi,  Sire,  vous  devez  être  content 
fî  le  Roy  d'Efpagne,  en  vous  baillant  fa 
fille,  vous  refliiue  votre  Royaume  de 
Navarre ,  votre  Souveraineté  de  Flan- 
dres, votre  Duché  de  Milan,  &  votre 
Royaume  de  Naples ,  qu'il  vous  détient 
injuftement.  C'eft  un  grand  Roy  Catho- 
lique ,  &  de  même  Religion  que  la 
vôtre  ;ce  fera  un  grand  bien  à  la  Chré- 
tienté que  ces  deux  illuftres  Couronnes 
liées  enfemble  d'éternelle  amitié  don- 
nent une  paix  univetfelle  &  perdurable 
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à  tous  les  Chrétiens.  Mais  s'il  ne  vous 
rend  le  vôtre  ,  Sire ,  l'alliance  en  feroit 
ignominieufe  à  la  France,  &  fortdom. 
niageable  à  vous  en  particulier.  Les 
Royaumes  fe  rendent  florilfans  par  les 
armes,  &  Te  maintiennent  par  la  paix 
ôc  la  réputation. 

La  Princeflfè  de  Lorraine  ,  Sire  ,  eft 
de  cinq  ou  fix  ans  riioins  âgée  ^ue  vous  , 
elle  parle  votre  langage,  elleeft  nourrie 
à  l'humeur  de  vôtre  nation  ,  fes  terres 
font  enclavées  dans  les  vôtres ,  divifanc 
la  continuité  de  celles  d'Efpagne.  Et  vous 
nourriflèz  dans  votre  Cour  tant  de  gé- 
ncreufes  branches  de  cette  excellente 
tîge,  qui  aiment  fort  votre  Couronne; 
ce  feroit  vciitablement  une  occafionfort 
propre  de  mariage  ,  n'étoit  la  ftérilitc 
fatale  des  filles  de  cette  maifon  jointes 
à  celle  de  France. 

Les  mariages  de  deffunt  MM.  Içs 
Princes  de  C^nti  &  de  Montpen/îer  , 
du  feu  Roy  Henry  ÎII.  &  de  René 
d'Anjou  Roy  de  Sicile ,  nous  en  donnent 
déjà  la  peur  ;  ajoutant  une  confidération 
très -forte  de  la  proximité  de  votre 
fang ,  qui  fait  cette  PrincefTe  votre  nièce 
en  degré  prohibé  ;  lequel  bien  que  de 
léger  poids  entre  les  Princes ,  fi  ert:-  ce  que 
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t:eîs  mariages  Tont  ordinairement  accom- 
pagnez de  je  ne  fçai  quelle  malédidion, 
par  laquelle  Dieu  en  manifefte  Ton  cour- 
roux. 

ChoififTez  donc  fiïr-tout  une  race  fé- 
conde :  car  les  plus  grands  biens ,  Ôc  plus 
fingulieres  bénédidlions  des  mariages  i 
fonc  les  fruits  d'une  heureufe  lignée. 

Et  fi  V.  M.  appréhende  ce  deffàut  des 
filles  de  Lorraine,  avec  ce  malheureux 
lien  de  la  proximité  prohibée  par  les 
Conciles  :  fi  le  Roy  d'Efpagne  lui  re- 
fufela  reftitution  de  fes  terres  ufiirpées, 
il  eft  bien  plus  à  propos  qu'elle  jette 
l'œil  fur  toute  la  France,  que  de  pren- 
dre une  femme  étrangère  qui  lui  ap- 
porte la  ftérilité  dans  fa  famille,  ou  le 
dommage  à  fes  Etats ,  &  fur  le  front 
un«  perpétuelle  ignominie. 
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DECLARATION  du  Roy  du  mois  de 
Septembre  lû ij.  contre  M.  le  Prince 
de  Condé  j  envoyée  au  Parlement» 

LOuis  j  &c.  Dieu  nous  ayant  voulu 
faire  fuccéder  à  cette  Couionne 
en  un  âge  encore  foible,  &  en  un  même 
inftant  la  Reine,notre  très  honorée  Dame 
&  mère ,  ayant  par  l'advis  des  Princes 
de  notre  (âng ,  autres  Princes ,  Ducs  , 
Pairs,  Officiers  de  la  Couronne  ,  &r  par 
le  général  confentement  de  nos  Cours 
fouveraines ,  efté  admife  à  la  régence  & 
conduite  d'icelui  ,  notre  premier  & 
principal  foin  en  ce  grand  eftonnemenc 
où  l'on  fe  trouvoit  à  caufe  du  funefte 
accident  du  feu  Roy  Henry  le  Grand, 
notre  très- honoré  Sieur  &  père  deglo- 
neufe  mémoire,  fut.dd  reconcilier  tou- 
tes les  divillons,  rancunes,  &  malveil- 
lances qui  pouvoient  être  lors  entre  nos 
fubjeds  ,  afin  de  les  faire  confpirer  una- 
nimement &  par  un  même  delTein  à  la 
manutention  de  la  paix ,  repos  &  tran- 
quillité, auquel  ce  Royaume  fe  trouvoit 
lors  :  &  parce  que  nous    recognoKTons 
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combien  l'afliftance  des  Princes  de  notre 
fang   nous  y    pouvoir  être  utile  ,  nous 
pûmes  foin  en  ce  même  temps  de  rap- 
peiier  de  faire  revenir   notre  coufin  le 
Prince  de  Conié  ,  qui  Ce  trouvoit  efloi- 
gné  hors  ce  dit  Royaume  ,  &  parmi  les 
cftrangers;  efperans  qu'étant  près  de  nous, 
&  y  tenant  le  rang   &  le  lieu   que  fa 
nailTancc  &  fa  quaiué  lui  donnent,  nous 
pourrions  tant  plus  facilement  &  heureu- 
fement  conduire  les  affaires  de  notredit 
Royaume. Maisfi  d'une  part  nos  intentions 
nous    fuccedereni  très- heureufement  , 
ayant  par  la    bonne    affiftanee  qui   fut 
donnée  à  notredite  Dame  &  mère  &  à 
nous  par  la    plufpart   defdits   Princes  , 
Officiers  de  la  Couronne  &  principaux 
Seigneurs  de  cet  Eftat ,  confervé  la  paix 
qui  étoit  lors  dans  icelui,  elles  n'eurent 
pas  le  même  fucccs  de  la  part  de  notre- 
dit coufin  j  car  au   lieu  de  recevoir  de 
lui  la  bonne  affiftanee  que  nous  atten- 
dions ,  &  à  laquelle  il  étoit  particuliè- 
rement obligé ,  tant  par  la  proximité  du 
fang  dont  il  nous  attouche,  &  le  parti- 
culier intéreft  qu'il  a  à  la  confervation  de 
ce  Royaume,  comme  auflî  par  le  foin 
que  nous  avions  voulu  prendre  de  foii 
retour,  Ôc  par  les  dons  &  bienfaits  que 
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nous  lui  avions  largemenr  départis  à  fort 
arrivée  près  de  nons ,  il  commença  dcs- 
lors  de  pratiquer  ik  tramer  des  fadions 
&  menées  parmi  tous  nos  fabjefts,  tant 
Carholiqaes  qvie  de  la  Religion   préten- 
due réformée,  Ôc  (onder   les  intentions 
des   uns  &  des  autres  pour   enfayer  de 
leur  donner   des  imprefïîons  &  fnbjeds 
de  mécontentements  qui  les  portadent  à 
faire  quelque  foulevement  en  fa  faveur  » 
&  contre  notre  authorité  :  àquoy,  après 
avoir  longuement  travaillé,  il  (e  feroit  par 
plufieursfois  efloigné  &  abfenté  de  nous 
fous  divers  prétextes,  pour  recognoître 
s'il  feroit  fuivy  ôc  afiillé  en  fes  mauvaifes 
intentions  :  mais   comme  il  ne  trouvoit 
fa  partie  affez  forte  pour  émouvoir  les 
troubles  qu'il  defiroit  fufciter ,  il  fe  laif- 
foic  aifément  ramener  par  la  confidéra- 
tion  de  fon  intereft  &  profit  particulier , 
&  des  avantages  &  gratifications  excel- 
fives    que  nous    lui  avions  faits  ,  &  à 
ceux  qui  nous  eftoient  recommandez  par 
lui  ;    en  quoi   nous  jugions  ne    devoir 
rien  épargner  pour  le  ranger  par  la  dou- 
ceur à  fon  devoir ,  &  éviter  par  ce  moyen 
la  ruine  &  défolation   que  nos  fubjeéls 
euffent  receu  procedans  par  autre  voye. 
Mais  comme  fa   mauvaife  volonté  ne 
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cefToît  qu'autant  qu'il  voyoit  ne  la  pou- 
voir mettre  en  exécution ,  il  eflima  au 
commencement  de  l'année  dernière  , 
avoir  trouvé  un  fondement  plus  certain 
de  parvenir  à  fes  dedeins  de  fe  retirer 
d'auprès  de  nous  ;  &  ayant  emmené 
avec  lui  quelques  Princes  &c  Seigneurs  , 
avec  lesquels  >  fous  des  confidérations 
foibles  &  légères,  il  s'y  porta  jufques  à 
prendre  ouvertement  les  armes  ,  délivrer 
commiffions  ,  8c  fe  faifir  d'aucunes  de 
nos  villes  :  à  quoi ,  au  lieu  d'oppofer  les 
forces  que  nous  avions  en  main  a(Tez 
pailTantes  pour  lui  faire  relTentir  le  mal 
que  lui  pouvoit  apporter  la  témétité 
de  fès  entreprifes,  nous  refolumes  en- 
core, avec  l'avis  de  notrediteDame  & 
mère ,  &  des  Princes  &  Seigneurs  qui 
nous  aûfîftoient ,  d'y  porter  les  remèdes 
que  notre  douceur  &  clémence  nous 
fuggereroient  :  &  après  avoir  envoyé 
vers  lui,  &  appris  ce  qu'il  avoir  à  propo- 
fet  Se  demander ,  nous  eftimâmes  qu'il 
étoit  plus  expédient  pour  le  bien  &  re- 
pos de  nos  {ubjcd:s  d'oublier  les  fautes 
qu'il  avoir  en  cela  commifes  courre 
nous,  &■  le  contenter  fur  ce  qui  éroic 
de  fes  intérêts  &  avantages  particuliers, 
que  d'en  venir   à  d'autres  extremitez. 


dont  fuivit  le  Traifté  qui  fut  fait  à  Sainte 
Ménchoud  ,  cfans  lequel  pour  couvrir 
cefte  menée  d'armes  de  quelque  pré- 
texte fpccieux,  ayant  fait  demander  una 
afTemblée  générale  des  Eftats  de  ce 
Royaume  ,  nous  la  confentîmes  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  que  quelque  mois 
auparavant,  par  l'avis  de  notre  difle 
Dame  ôc  mère ,  &  defdits  Princes  & 
Seigneurs  qui  eftoient  près  de  nous  ,  nous 
avions  déjà  fait  fçavoir  aux  Gouverneurs 
&  à  nos  Lieutenans  généraux  de  nos 
Provinces  5c  Cours  Souveraines,  que  le 
défit  de  notre  difke  Dame  &  inere 
étoit  de  faire  cefte  afTemblée,  lorfqne 
nous  commencerions  à  entrer  en  notre 
majorité  de  laquelle  nous  approchions} 
tellement  que  dès- lors  nous  nous  réfo- 
jumes  d'en  faire  la  convocation  en  la 
forme  accoutumée  :  mais  TefFet  en  fut 
retardé  par  les  nouveaux  déportemens 
denotredit  cou  fin;  lequel,  au  lieu  de  fe 
mettre  en  (on  devoir  ôc  fe  rendre  près 
de  nous  comme  il  étoit  obligé  ,  com- 
mença auffitôt  que  ledit  Traité  fut  effec- 
tué, &  qui!  eut  receu  enfuite  d'icelui 
teut  le  contentement  qu'il  pouvoit  de- 
firer ,  à  dreffer  de  nouvelles  pratiques  , 
tant  dedans  que  dehors   le  Royaume, 
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ayant  en  ce  même  inflant  defpcché  en 
Angleterre  ,  Hollande  ,  &  autres  lieux  , 
pour  ,en  y  defcriant  le  gouvernement  & 
conduite  de  nos  affaires  ,  elTayer  d'y 
former  des  afTcciarions  &  intelligences 
contre  notre  auihorité  &  fervice ,  in- 
continent après  s'acheminer  en  notre 
Province  de  Poitou  ,  où  il  fuTcita  encore 
de  nouvelles  faéiions  &  menées ,  mefmc 
parmi  les  habitans  de  notre  ville  de  Poi- 
tiers, dont  il  avoir  eu  defleîn  de  Ce  ren- 
dre maître,  &  à  quoi  il  eut  pu  parvenir, 
lî  la  diligence  d'aucuns  d'entre  eux  n'y 
eue  remédie ,  continuant  néanmoins  de 
fe  tenir  toujours  aux  environs  d'icelle 
avec  des  trojpes  &  gens  de  guerre  dont 
îî  Ce  faifoit  encore  afîifter,  où  il  faifoit 
de  grands  dégâts  &  défordres ,  &  tenoit 
lefdits  habitans  en  continuelle  crainte  & 
ombrage ,  au  mépris  de  notre  authorité , 
ce  qui  nous  donna  fujei  de  nous  y  ache- 
miner en  perfonne  pour  l'en  faire  retirer 
&  pourvoir  à  la  (cureté  ôc  confervation 
de  ladite  ville,  ainfi  que  nous  fîmes 
heureufetnent.  Et  auffitôt  que  nous  eû- 
mes donné  ordre  aux  affaires  qui  nous 
avoient  obligé  à  faire  ledit  voyage  , 
ne  voulans  tefmoigner  à  l'endroit  de 
notredit  coufin   aucun  telTentimeiu  de 
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(es  défordres  nouveaux  nous  nous  ren- 
dîmes en  notre  bonne  ville  de  Paris,  où 
après  avoir  fait  à  notre  Gour  de  Parle- 
ment la  déclaration  de  notre  majorité, 
nous  fîmes  l'ouverture  defdits  Etats  gé- 
néraux que  nous  y  avions  adîgnés  :  mais 
notredit   coufin  mecognoilTant  les  grâ- 
ces ,  bienfaits  &   favorable  traitement 
qu'il  avoir  receu  de  nous  >  &  des  obli- 
gations qu'il  nous  avoir,  au  lieu  de  pren- 
dre foin  avec  nous  de  faire  réufllr  cette 
artèmblée  générale  de  notre  Royaume  > 
il  travailla  continueliement  pour  débau- 
cher &c   altérer   les  afFeftions  de  ceux 
qui  étoient  dépurez  en  icelle  ,  &  elTayer 
de  les    porter  à  quelques   demandes  & 
inftances  qui  funent  "préjudiciables  à  no- 
tre authorité  &  au  repos  de  nofdits  fub* 
jeéls  ;  &  recognoilTant  qn*il  u'y  pouvoic 
parvenir   à   fou    contentement ,  ayant 
rencontré  la  plus  grande   partie  defdits 
députez  entièrement  portez  au  bien,  il 
travailla  à  femer  une   divifion  entre  le 
corps  defdits    Etats    &  notre   Cour  de 
Parlementa  Paris,  par  le  moyen  de  ta- 
quelle, après  la  clôture  defdits  Etats  ,  & 
par  la  continuation  en  divers   lieux  de 
fes  pratiques  &   fadlions  ordinaires  ,  rï 
auroiï  tellement  traverfe  le  foin  que  M»a$ 


(  154  )  , 
prenions  de  faire  travailler  a  la  réponfe* 
descayers  qui  avoient  été  préfentés  par 
ladite  alTemblée,  que  nous  n'avons  juf- 
qu  à  préfent  encore  peu  faire  rellentir 
à  tous  nos  fubjedis  combien  nous  de- 
vrions les  contenter  fur  les-  inftances- 
qu'ils  nous  ont  faites  par  iceux^  Mais 
notredit  coudn  voyanr  que  toutes  fè» 
menées  ne  réuflîlToient  pas  encore  au- 
point  qu'il  defiroit,  il  Te  leroit  derechef 
réfolu  de  ^cfloigner  &  abfenter  de 
nous  avec  quelques  Princes  &  Officiers^ 
de  notre  Gouronne.  Nous  ayant  en  cette 
dernière  retraite  fait  cognoître  plus  clai- 
rement &  ouvertemeat  qu'auparavant 
fes  mauvaifès  intentions.  Gar  comme 
nous  avons  toujours  eu  le  même  dértèin 
&  defir  de  conferver  autant  qu*il  nouS' 
eft  poffible,  la  paix  &  tranquillité  dé cer 
Eftat ,  pour  éviter  les  maux  que  la  guerre. 
&  dcfordres  apportcroient ,  ayant  alors^ 
envoyé  vers  lui  aucun  dé  nos  plus  con- 
fidens  &  principaux  ferviteurs  pour  le- 
eonvier  de  revenir  ,  &  nous  rapporter 
les  fujets  qu'il  pouvoir  prendre  de  Ton 
efloignement ,  fur  lefquels  s'étant  ouvert , 
&  lui  ayanr  depuis  fait  cognoiftre  que 
notre  intention  étoit  toute  portée  à  eB* 
fe^uer  ce  qu'il  pouYoîc  deHrer  de  nou» 


pour  la  conduite  des  affaires,  bien  Se 
avancement  de  ce  Royaume  >  en  telle 
forte  qu'il  ne  lui  reftoit  aucun  valable 
fondement  pour  s'éloigner  de  fon  de- 
voir. Et  comme  nous  nous  voyons  preffë 
de  partir   pour  faire  notre   voyage  de 
Guyenne,   pour  raccompliflèmenc   des 
mariages  qui  avoient  été  contradlez  avec 
Tadvis  de  lui  &  de  tous  les  autres  Prin- 
ces de  notre  fang ,  Pairs  &  Officiers  de 
la  Couronne  ,  &  principaux  Seigneurs 
de  notre  Confeil ,  lui  ayant  fait  fçavoir 
le  jour  auquel  nous  étions  contraints  de 
partir  pour  nous  rendre  à  Bordeaux  au 
temps  que  nous  avions  aflîgné  pour  ce 
fujet,  &  lui  ayant  derechef  fait  faire 
inftance  de  notre  part  de  nous  venir  ac- 
compagner pour  prendre   près  de  nous 
le  rang  &  fondioa  que  fa  nailTance  & 
qualité  lui  donnent ,  ce   fut  alors  qu'il 
ne  put  plus  cacher  la  mauvaife  inten- 
tion qu'il  avoit    toujours  couvée  contre 
notre  authorité  &  fervice ,  &   qu'il  fit 
aflez   cognoître  quM  croit. plutôt  porré 
à  fes  intérêts  &  demandes  particulières 
qu'à  ce  qui  pouvoit  concerner  le  bien 
public  ,  &  prenant  pour  prétexte  la  pré- 
cipitatioit  qu^il  dit  être  de  notredit  voya> 
g^,  il  nous  tefufa  abrolument  de  noœs 
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y  accompagner  ,  relfement  qae  nous 
£ûaics  obligez  par  le  foin  que  nous  de- 
vions avoir  de  la  confervation  &  reposb 
de  nofdits  fujets  ,  démettre  fus  quelques- 
gens  de  guerre  ,  pour  pendant  notice- 
elbigiiensent  prendre  foin  de  la  fui  été 
de  nos  villes  ,  avec mteuUon  nonobflant 
fa  défobéilTance  de  n'exploiter ,  &  n'sa.- 
treprendre  aucune  chofe  contre  lui  & 
ceux  qui  rafliftoienc,  s'ils  fe  contenoieni 
en  repos  &  dans  le  refpeâ:  qu'ils  dé- 
voient à  notre  authorité  &  fervice:  mais 
tant  s'en  faut  qu'il  en  foit  demeuré- là,, 
que  peu  de  jours  après  il  publia  un  ma- 
nifefte  fcandaleux ,  &  tendant  à  fédi- 
lion  &  trouble  général  de  nos  fubjets  y 
&  non  content  de  ce ,  a  fait  &  e(crit  eit 
divers  endroits  plufieurs  lettres  ,  par  les- 
quelles il  publie  fe  vouloir  armer  poia: 
i'oppofer  à  notredit  voyage  ,,  &  pour 
faire  pourvoir  à  la  réformation  des  abus 
&  malverfations  qu'iJ  dit  être  gliffées 
dans  ce  Royaume  »  qui,  eft  le  prétexte  fpé- 
cieux  duquel  fe  font  ordinairement  fer- 
vis  ceux  qui  ont  voulu  fecouer  le  joug 
d^obéifTauce  à  laquelle  la  nature  les 
avoir  obligez  envers  leurs  Princes  Coui- 
verains ,  &c  enfuite  de  ce  il  auroit  en»- 
voyé  ca  diverfesProvinces  de  ceRoyaucoï- 


pîûA'eurs  commifllons  en  parchemin  Se 
en  papier  fignées  de  lui  ,  &  contrefi- 
gnées  de  Tes  Secrétaires,  &  cachetées 
du  cachet  de  Tes  armes  ,  par  lefquelles 
il  donne  pouvoir  de  mettre  fus  des  gens 
de  guerre  à  pied  &  à  cheval ,  de  prendre 
&  de  faifir  les  deniers  de  nos  receptes, 
&  prendre  rvos  fujets  qui  n'adhérenc  a 
fes  mauvaifes  intentions,  prifonriiers  •,  ad- 
VOTJ»  toutes  adions  qui  feront  faites  ent 
exécution  de  ce ,  contraint  les  habitans 
de  nos  villes  qu'il  eftime  noUS  être  pUiS 
ôfFeiflionnez  de  fortir  d'icelles  ,  &  lesr 
autres  d^y  recevoir  garnifons  fous  fon 
authoritc  ,  met  troupes  &  gens  de  guer- 
re ,  &  fait  conduire  canon  en  camY>a- 
gne  ,  &  commet  tous  a<5l:es  d'hoftilitez  ^ 
rébellion ,  &  dérobéiffance  ,  ne  faifant 
paroître  autre  marque  de  cette  réfor- 
mation  dont  il  fait  fon  prétexte,  que  la 
mifere,  ruine  &  difolation  de  nos  Pro- 
Tinces,&  les  clameurs,  foufpirs  &  lar- 
mes de  noire  pauvre  peuple,  qui  fans 
ces  mouvemens  feroit  en  paix  &  en  re- 
pos. Et  efl^et  il  ne  laiflc/  plus  rien  eii- 
arrière  pour  faire  notoirement  cognoître 
lufques  où  fe  porte  fon  ambition  &  maii- 
vaife  volonté  envers  nous  &  notre  Eflar* 
Or  comme  ainfl  ib-it  >  qu'après,  avoic 


Hipporté  avec   toute   la  patience  qu'if 
nous  a  été  poflîble ,  tous  les  fufdits  dé- 
portemens,  nous  ferons  enfin  contraints  à 
notre  grand  regret ,  &  contre  notre  hu- 
meur ôc  inclination  ,  d'y  remédier  par 
les  moyens  que   Dieu  nous  a  mis  en 
main ,  voulans  aufll  empêcher  que  tous 
nos  bon^^ui'ets  ne  foient  furpris  aux  pra- 
tiques ,  prétextes ,  &  féditions ,  dont  ufe 
notredft  coiifin  ,  fur  lefquels  il  fait  fon 
principal  fondement  »  defirans  que  notre 
volonté  &  intention  foit  fur  ce  cogneue  : 
fçavoir  faifbns   qu'après  aroir  mis  cet 
affaire  en  délibération  en  notre  Con(èit 
où  étoit  la  Reine  notredite  Dame  & 
mère,  aucuns  Princes  Se  Officiers  de 
notre  Couronne,  &  autres  principaux 
Officiers  de  notre  Confeil  ,  de  Fadvis 
dicelui  nous  avons  dit&  déclaré ,  difons 
éc  déclarons  par  ces  présentes     ignées 
<fe  notre  main,  notredit  couHn ,  enfemble 
ks  Princes,  Officiers  de  la  Couronne, 
éc  cous  ceux  qui  Tadlflent  &  adhérent 
à  fès  del^^ins,  defcheus  de  tous  honneurs^ 
eftats ,  offices ,  pouvoirs ,  gouvernemens , 
charges  »  penfîons ,  privilèges  &  préro- 
gatives   qu'ils    ont    de   nous  ,  ou   des 
Roys  nos   prédéceffèurs ,  &   les  avons 
revoq^ués  &  les  révoquons  dès  à  préfent  = 


déclarons  norredit  coufîn  le   Prînce^  de 
Condé ,  &  tous  Tes  adhérans  ,  défobéif- 
fans ,  rebelles  &  criminel*  de  leze  Ma- 
jefté ,  ôc  comme  tels  voulons  qu'il  foit 
procédé  contr*eux ,  tant  en  leurs  perfon- 
nes  que  biens,  mémoire  &  poftérité,  en- 
femWe  contre  tous  ceux   qui  Taffiftenr 
&  favorifent  directement  ou  indirecfte- 
fnent  :  mandons  à  tous   les  Maréchaux 
de  France ,  Gouverneurs  &    Lieutenans 
généraux  de  nos  Provinces ,  Capitaines  r 
Chefs  &  condudeurs  de  nos    g^ens  de 
guerre,  de  leur  courir  fus  •,  &  à  tous  les> 
Officiers,  Mairs ,  Confuts ,  Efchevins  de 
nos  villes  y  de  fe  faiiîr  de  leurs  perfon- 
nes,  s*îls  fe  trouvent  en  icelles,  pour  les. 
mettre  en  nos  mains ,  &  les  pour  fui  ne- 
par  toutes  les^  voyes  &  rigueurs  des  or- 
donnances faites  fur  feinblables  crimes,, 
fauf  néanmoins^  fi  dans  un  mois  après  la- 
publication  qui  fera  faire  des  préfente» 
en  notre  Cour  de  Parlement ,  notredic 
eoufin  ôc  ceux   qui  l'auront  aflîfté  ne 
cognoiifent  leurs  fautes,  &  nous  viennent 
trouver,   ou   envoyer   vers   nous  pour 
s'acquitter  effèâlueltement  de  ce  qui  ef^ 
dé  leur  devoir  en  notre  endroit;  &  pour 
le  regard  des  Gentilshommes ,  &  autres, 
fubje es  particuliers ,.  s'ils  nefe  préfemet^ 


dans  ledit  temps  aux  fiéges  de  nos  Bailîta- 
ges  &  SénéchaulTées ,  pour  en  faire  dé- 
claration &  proteftation  enregiftrée  dans 
le  greffe  d'iceux  ,  &  ne  fe  déparient  en- 
tièrement de  toutes  aélions  &  ei>trepri(ê$ 
contraires  à  notre  authoriié  &  fervice , 
auquel  cas  notredit  coufîn  le  Prince  de 
Condé  &  tous  autres  pourront  toujours 
attendre  de  notre  bonté  &  clémence 
le  traitement  que  mérite  leur  prompte 
obéidànce.  Et  (î  donnons  en  mandement 
à  nosamez  &  féaux  les  Gens  tenans  no« 
Cours  de  Parlemens >  Baillifs , Sénéchaux, 
ou  leurs  Lieutenans ,  &  tous  autres  OfS- 
ciêrs  qu'il  appartiendra  ,  chacun  en  droit 
foy  ,  que  ees  préfentes  ils  enregiflrent 
&  fafTent  enregiftrer ,  garder  &  obferver , 
félon  leur  forme  &  teneur  ;  &  à  no$ 
Procureurs  généraux  defdites  Cours 
faire  toutes  pour  fuites  &  diligerKes  pour 
l'exécution  d*icelks ,  &  à  faire  punir  & 
châtier  tous  ceux  qui  y  contreviendront. 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  En  témoin  de 
quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  fcel 
à  ces  préfentes.  Donrïé  à  Poitiers  au  mois 
de  Septembre,  l'an  de  grâce  1615.  & 
de  notre  règne  le  fixiéme. 

Signé  Louis ,  &  plus  bas  Diloisien*^* 
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ARREST  de  la  Cour  de  Parlement 
du  iS.  de  Septembre  lôlj.  intervenu 
Jur  les  Lettres  de  déclaration  du  Roy 
données  le  mefme  mois. 

LA  Cour,  toutes  les  Chambres  af- 
femblées,  délibérant  furies  Lettres 
patentes  du  Roy  données  à  Poidliers 
au  mois  de  Septembre ,  portans  décla- 
ration de  fa  volonté  contre  ceux  qui 
depuis  peu  de  temps  ont  pris  &  levé  les 
armes  fans  fa  permiffion ,  oui  le  Procu- 
reur général ,  a  arrefté  que  le  Roy  fera 
advetti  par  Lettres  qui  lui  feront  «f- 
crires,  descaufes  &:  confidérations  très- 
importantes  à  fon  fervice ,  pour  lefqueU 
les  ladite  Cour  n'a  peu  procéder  à  la 
publication  &  enregiftrement  deldites 
Lettres  :  &  néanmoins  pour  arrefter  le 
cours  des  mouvemens ,  &  contenir  Tes 
fubjeds  en  leur  devoir  &  obéilTance  ,  a 
fait  &  fait  défenfes  à  toutes  perfonnes, 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient,  de  prendre  les  armes ,  faire  alTem- 
blées  &  levées  de  gens  de  guerre ,  pour 
quelque  caufe  &  lous  quelque  prétexte 
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que  ce  foit ,  fans  mandement  &  com- 
miflîon  du  Roy.  Enjoint  à  tous  Princes, 
Officiers  de  la  Couronne  ,  Seigneurs  , 
Gentilshommes  &  autres ,  qui  ont  levé 
les  armes  fans  commiffion  du  Roy  ,  les 
pofer ,  &  fe  retirer  ;  fçavoir ,  les  Princes 
&  Officiers  de  la  Couronne  près  la  per- 
fonne  du  Roy  pour  lefervir,  ain(î  qu'il 
leur  fera  commandé  ;  &  tous  Seigneurs 
&  Gentilshommes  &  autres  en  leurs 
maifons,  dans  un  mois  pour  tout  délai  : 
&  à  faute  de  ce  faire  ,  fera  procédé 
contre  eux  comme  criminels  de  Icze 
Mdjefté  ,  perturbateurs  du  repos  public, 
iuivant  la  rigueur  des  Ordonnances. 
Ordonne  qu'à  la  diligence  du  Procureur 
général  le  préfent  Arreft  fera  publié  par 
tous  les  Bailliages  ,  Sénéchauflces  ,  &: 
iîcges  de  CQ  relîort. 


^ 
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PLUSIEURS  Lettres  au  Jujet  de  la 
détention  de  M.  de  Fria'ife  L'un  des 
Gentilshommes  de  M.  le  Prince  de 
Condé  y  le  4.  Septembre  idij. 

Du  Prince  de  Condé  au  Maréchal  de 
Bois-Dauphin. 

MOnfieur.  J'ai  fçu  que  Ton  a  pris  &: 
retenu  à  Chartres  un  Gentilhom- 
me des  miens  ,  nommé  Friaife,  avec  des 
Lettres  adrenfées  à  de  mes  amis,  ayant 
commiffion  &  aveu  poor  le  fervice  du 
Roy ,  &  lequel  depuis  on  a  mis  entre 
les  mains  de  MelTcrignenrs  de  la  Cour , 
pour  lui  faire  faire  Ton  procès.  Cela  étant, 
j'ai  jufte  occâhon  de  me  plaindre ,  ayant 
bien  voulu  faire  tenir  ce'le-ci  par  mon 
Tromperre  que  je  vous  envoyé  exprès, 
pour  vous  (upplier  d'écrire  au  Parle- 
ment, afin  qu'il  diffère  &  ne  paHe  pas 
outre  au  jugement  de  la  perfonne  dudit 
Friaife  -,  parce  que  fî  vous  commencez 
&  portez  les  affaires  par  les  voyes  ex- 
traordinaires, &  qui  fe  doivent  régler 
par  les  voyes  de  la  guerre ,  je  vous  dé- 


fioncerai ,  comme  je  vous  le  (îgnifîe  >  que 
les  premiers  que  l'on  prendra  tenant  le 
parti  contraire  à  S.  M.  je  les  ferai  traiter 
avec  la  même  rigaeur  dont  vous  leur 
ferez  exemple ,  bien  que  je  ferois  marri 
d'y  apporter  dès  le  commencement  , 
principalement  à  l'endroit  des  perfonnes 
de  qualité  ,  &  dont  je  ne  vous  veux  dire 
autre  chofe ,  finon  que  vous  fçavez  aflTez 
juger  de  l'importance ,  vous  qui  avez 
autant  d'expérience  aux  affaires  de  la 
guerre,  que  de  mérite  &:  de  vertu  ,  je 
ferai  toujours  bien  aife  d'avoir  cccaHon 
que  vous  me  croyez. 

Vous  pourrez  avenir  S.  M.  de  la  pré- 
fente,  avant  que  le  Parlement  palfe  ou- 
tre, auquel  vous  pouvez  faire  entendre 
&  advettir  que  vous  avez  envoyé  en 
Cour  ;  car  autrement  fans  doute  ,  qui 
eft  de  quelque  qualité  que  ce  foit ,  à 
mon  regret ,  fera  par  moi  traité  comme 
le  fieur  de  Friaife  le  fera  à  Paris. 

Votre  affedionné  ferviieur.  Henry 
DE  Bourbon, 
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REPONSE  de  M.  de  Bois- Dauphin  à 
la  Lettre  précédente. 

MOnfeigneur.  Votre  Lettredu4.de 
ce  mois  m'a  été  rendue  par  votre 
Trompette  :  je  n'ai  point  fçu  le  fujet  pour 
lequel  le  fieur  de  Frvaife  a  été  retenu  à 
Chartres  ;  &  fi  cela  avoit  été  fait  par 
mon  commandement,  ou  par  quelqu'un 
des  miens,  je  m'efforcerois  de  vous  en 
rendre  compte,  &  de  vous  donner  route 
farisfacflion  Je  fuis  ici  avec  bonne  com- 
pagnie pour  commander  aux  armées  de 
S.  M.  fuivant  le  pouvoir  dont  elle  m'a 
honoré,  afin  de  m'oppofer  à  ceux  qui 
vbudroient  entreprendre  contre  Ton  fer- 
vice  ,  &  troubler  le  repos  de  fès  fujets  ; 
&  n*ai  aucun  pouvoir  fur  ce  qui  dépend 
de  la  juftice  du  Parlement ,  pour  en  hâter 
ou  retarder  le  cours  ;  de  façon' que  je  ne 
vois  poinr  que  le  fervice  que  tous  defirez 
de  moi4)ût  rien  avancer  pour  ce  regard , 
finon  de  faire  paroître  que  j'aurois  éten- 
du mon  pouvoir  plus  que  je  ne  devois. 
Si  vos  armées  ne  font  le;/écs  que  contre 
ceux  qui  font  contraires  à  Sa  Majefté , 
H  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne  les 


avoue ,  lui  ayant  fait  entendre  la  fincé- 
rité  de  vos  adions,  &  qu'elle  ne  vous 
donne  tout  contentement  pour  le  par- 
ticulier dudit  Friaife  -,  c'eft  pourquoi  j*e(^ 
time  qu'avec  plus  d'effet  vous  pouvez 
vous  adrefTer  à  elle ,  vous  fuppliant  de 
croire  que  le  feul  fervice  du  Roy  excep- 
té ,  je  vous  témoignerai  en  toutes  occa- 
fions  que  je  fuis,  Monfeigneur  ,  votre 
(êrviteur  De  la  Val. 
Du  camp  de  Meaiix  ce  5.  Sept.  \6i^. 


AUTRE  de  M.   le   Prince  au  Parle- 
ment fur  le  même  fujet. 

MEfîieur?.  Vous  fçavez  les  fujets 
qui  m'ont  meu ,  après  les  remon- 
trances que  j'ai  faites  au  Roy ,  de  monter 
à  cheval ,  d'affembler  mes  amis  »  &  pren- 
dre les  armes.  Mon  particulier  n'y  a  ja- 
mais porté  mon  affeÂion ,  il  n'y  a  que 
le  fervice  de  S.  M.  que  la  confervaiiori 
de  fon  Etat,  que  le  bien  du  public  ,  &  la 
vengeance  de  la  mort  du  feu  Roy ,  qui 
en  (ont  les  feules  caufes.  Les  commif- 
(ions  que  j'ai  décernées  pour  lever  des 
gens  de  guerre ,  ne  font  eau  fées  que  de 
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tous  fes  fujets.  Ceft  pourquoi  les  vrais 
François ,  les  vrais  ferviteurs  de  S.  M.  ne 
peuvent  dévouer  leur  a(re<5lion  plus  par- 
faite à  celle  que  j*ai  au  bien  de  Ton  fer- 
vice  ,  êc  rien  que  des  âmes  méchantes 
ne  peuvent  trouver  mes  plaintes  fans 
juftice,  puifque  la  raifon  eft  la  feule  rè- 
gle de  mes  delTeins.  Ceft  à  vous  à  qui 
je  me  fuis  plus  particulièrement  ouvert, 
&  à  qui  j'en  ai  donné  la  première  con- 
noilîànce:  ceii  dans  vos  remontrances 
que  je  me  fuis  encore  afFermi ,  ôc  en 
Taffèdion  que  la  Cour  a  toujours  té- 
moignée au  fervice  du  Roy  ,  que  mes  ré- 
folutions  fe  font  glifTées  dedans  l'exécu- 
tion. Je  veux  croire  que  votre  afïèmblée 
eft  toujours  ferme ,  &  qu'en  ce  qui  re- 
garde le  bien  de  l'Etat ,  votre  conftance 
ne  balancera  jamais  dans  la  crainte,  mais 
au  contraire  elle  s'y  affermira  ;  je  vous 
en  conjure  par  le  fèrvice  que  vous  devez 
au  Roy ,  &  en  ce  qui  regarde  un  Gen- 
tilhomme qui  eft  à  moi ,  &  qui  fut  pris 
il  y  a  quelques  jours  à  Chartres  ,  l'en- 
voyant en  ce  pays  là  porter  des  com<« 
milîîons  pour  lever  des  gens  pour  le 
fervice  de  Sa  Majefté ,  de  ne  procéder  en 
celte  affaire  qu'avec  une  meure  délibé- 
ration. Il  n*eft  point  jufticiable,  8c  fâ 
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prife  n'efl  point  fujette  à  la  condamna- 
tion de  la  Cour,  ni  de  quelconque  jus- 
tice que  ce  foit  :  c'eft  action  de  guerre, 
&  non  un  cdme  :  fa  prife  eft  fujette  à 
rançon  ,  &  non  à  punition  ,  finon  qu'avec 
injuftice  on  veuille  rendre  fa  prife  juf- 
ticiable.  Afin  que  je  n'aye  nul  fujet  de 
me  plaindre  ,  je  vous  fupplie  encore  une 
fois  de  traiter  de  telle  façon  ce  Gentil- 
homme ,  que  j'en  reçoive  du  contente- 
ment ,  &  que  cela  ne  me  donne  point 
de  fujet  de  vivre  autrement  que  je  me 
le  fuis  propofé ,  me  refolvant  déformais 
de  faire  fouffirir  à  tous  ceux  qui  tombe- 
ront entre  mes  mains ,  la  même  peine 
qu*on  lui  fera  fouffrir.  Ce  fera  à  mon 
grand  regret  d'en  venir  à  ces  ext rémi- 
tez :  mais  puifque  les  ennemis  de  l'Etat 
portent  toutes  chofes  aux  extrémitez  les 
plus  grandes  de  fa  ruine  ,  &  de  leur 
cruauté,  je  me  porterai  auffi  de  ma  part, 
en  faifant  le  fervice  du  Roy ,  à  les  punir 
félon  leurs  mérites.  Voilà  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  finon  que  je  fuis&  ferai 
toujours  très-humble  ferviteur  de  S.  M, 
&  à  vous  je  fuis,  Meiïieurs,  votre  trcs- 
affedionné  à  vous  faire  fervice.  Henry 
DE  Bourbon.  *  Je  ne  manquerai  de  faire 
*  Ce  qui  fuie  eft  de  la  main  du  Prince. 

reprefaillcs 
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reprefailles  fur  les   biens   6c  petfonnes 

,  que   la  guerre  fera  tomber  encre  mes 

mains  ,  de  ceux  qui  (e  mêleront  de  cette 

affaire. 

Au  camp  de  Noyon  ,  ce  5.  Sept.  1  (î  i  ;• 
Su/cripnon. 

A  Meflîeurs  les  Commiffaires  dépu- 
tez par  la  Cour  pour  faire  le  procès  au 
fiear  de  Friaife  à  Paris. 


LETTRE  du  même  au  Comte  Maurice, 

MOnfieur.  Encore  que  je  fçache  que 
vous  foyez  informé  de  l'état  où 
fe  rencontrent  aujourd'hui  les  affaires 
publiques  de  ce  Royaume  ,  que  vous 
connoiffiez  la  juftice  ,  &  la  nécefïïté  qui 
m'ont  contraint  de  m'oppofer  à  ceux  qui 
le  veuienr  diflîper,  &  porter  à  fa  ruine, 
pour  en  lailTèr  ramaifer  les  dépouilles  à 
rEfpagno!  j  j'ai  néanmoins  eftimé  vous 
devoir  particulièrement  faire  entendre 
ce  qui  elt  de  mon  intention ,  &  la  ferme 
&  confiante  réfolution  que  j'ai  prife  eti 
cette  occurrence  pour  le  bien  &  confer- 
vation  de  cet  Etat,  &  de  Tes  bons  amis, 
alliez  ,  conféderez,  qui  n'ont  moins  d'in- 
Recueil  F,  H 


(  Ï70  ) 
térct  que  les  bons  François  à  arrêter 
le  cours  de  la  trop  grande  jouiflance 
d'Efpagrie.  Vous  avez  déjà  fçu  que  pour 
cet  effet  ceux  de  la  Religion  de  ce 
Royaume  fe  joignent  avec  moi  en  cette 
occafion ,  pour  m'aflîfter  en  une  fi  jufte 
caufe ,  dont  j'efpere  que  Dieu  protec- 
teur de  la  juftice ,  &  vengeur  de  lop- 
preflfion ,  bénira  le  fuccès.  Je  m'afTura 
que  la  prudence  &  prévoyance  de  Mef- 
fieurs  des  Etats  leur  fera  penfèr  à  bon 
efcient  l'intérêt  qu'ils  y  ont ,  afin  de  ne 
me  denier  leur  affiftance  ,  principale- 
ment leur  étant  repréfenté  par  vous  ;  ce 
-que  je  remets  à  votre  prudente  difcré- 
tion  ,  ainfi  que  le  fieur  Mibere,  que  vous 
connoilTez  ,  vous  dira  plus  particulière- 
ment i  lequel  pour  l'entière  confiance  que 
j'ai  en  fa  probité ,  je  vous  fupplie  de 
croire  comme  moi-même  de  ce  que  je 
lui  ai  donné  charge  de  vous  dire  ,  & 
vous  a  durer  de  mon  entière  afFeftion  à 
vous  faire  fervice ,  &  vous  témoigner  que 
je  fuis  ,  Monfieur ,  votre  très  -  humble 
coufin  &  ferviteur.  Henry  de  Bourbon. 
4u  camp  d'Archen^cci/^-  Sept.  1615. 
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REPONSE  du  Comte  Maurice, 

MOnfîeur.  Le  fieur  Mibere  m'a  rendu 
la  Lettre  qu'il  vous  a  plu  m*écrire 
&  m'a  fait  connoître  ce  que  vous  l'avez 
chargé  de  me  dire  de  votre  part.  Je  voys 
fupplie  de  vouloir  croire  qu'en  tout  ce 
qui  fera  de  mon  pouvoir ,  je  vous  ferai 
toujours  bien  humble  Ôc  agréable  fer- 
vice  ;  mais  touchant  ce  que  vous  avez 
delîré  être  repréfenté  à  Meffieurs  les 
Etats  Généraux ,  je  ne  le  trouve  nulle- 
ment confeillable,  vu  l'écroite  alliance 
qu'ils  ont  avec  le  Roy  ,  laquelle  je  voie 
qu'ils  font  réfplus  d'obferver  ponftuel- 
lement.  Si  en  quelqu'autre  occafion  j'ai 
moyen  de  vous  faire  fervice  &  à  Mef- 
fieurs les  Princes,  ce  fera  toujours  d'aufli 
bonne  volonté ,  que  je  prie  Dieu ,  Mon- 
fieur  ,  vous  avoir  en  fa  fainte  garda 
Maurice. 
De  la  Haye  ^  ce  i^.  Septembre  1 6if; 


H 
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DECLARATION  de  M,  le  Prince  de 
Condé  contre   les  ennemis  de  l'Etat^ 

HEnry  de  Bourbon,  Prince  de 
Condé ,  premier  Prince  du  fang , 
premier  Pair  de  France ,  Gouverneur  & 
Lieutenant  général  pour  le  Roy  en 
Guyenne ,  à  tous  ceux  qu'il  appartiendra, 
falut.  Comme  nous  avions  ci  -  devant 
patienté  le  plus  longuement  qu'il  nous 
a  été  poffible,  avant  que  de  prendre  les 
armes ,  y  ayant  été  contraints  &  forcez 
par  l'extrême  violence  des  ennemis  du 
Roy  &  de  l'Etat;  lefquels  abufans  du 
nom  Bc  du  bas  âge  de  S.  M.  ont  ufurpé 
l'Autorité  fouveraine  &  le  gouvernement 
abfolu  de  ce  Royaume ,  s'effbrçant  tous 
îes  jours  d'introduire  les  étrangers ,  pour 
le  porter  &  précipiter  à  fa  ruine,  afin 
d'éviter  ou  retarder  par  ce  moyen  la 
jufle  punition  qu'ils  méritent,  tant  pour 
ie  parricide  commis  en  la  perfbnnb  du 
feu  Roy  Henry  le  Grand  de  très-glo- 
lieufe  mémoire  ,  que  pour  les  autres 
crimes  publics ,  dont  ils  font  coupables 
envers  le  Roy  &  l'Etat,  &  après  nous 
ç£te  réfolu  à  une  jufte  &  ncceflaire  def- 
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fence  i  pour  les  caufes  par  nous  repte- 
fentées  en  nos  précédentes  déclarations , 
nous  aurions  ufé  de  la  plus  grande  mo- 
dération que  nous  aurions   pu  pour  la 
moindre  foule  &  vexation  du   pauvre 
peuple  innocent ,    &   que    nonobllanc 
nous    aurions   vu  manifeftement     que 
notre  trop  grande  patience  &:  modéra- 
tion n'auroit  fervi  qu'à  les  aigrir  &  ren- 
dre plus  infolens  &   audacieux  ,   ainfi 
qu'il  nous   eft  évidemment  apparu  par 
la  déclaration  calomnieufe  ôc  injurieufe 
qu'ils  ont  n*a  gueres  publiée  (bus  le  nom 
du  Roy ,  &  envoyée  à  la  Cour  de  Par- 
lement de  Paris ,  &  par  les  tyranniques 
&r  violentes  procédures  dont  leurs  fau- 
teurs &  adhérans  ont  ufé  pour  falcifier 
&  fuppofer  un  prétendu  Arreft  ,  qu'ils 
ont  ofé  faire  publier,  quoique  contraire 
à  la  délibération  de  ladite  Cour.    Pour 
celte  CàuCe  y  ayant  mis  l'affaire  en  dé- 
libération  au  Confeil    du  Roy  ,    établi 
près  de  nous,  de  l'avis  de  plufieurs  Prin- 
ces &  principaux  Officiers  de  la  Cou- 
ronne &  Seigneurs  de  ce  Royaume  qui 
nous  aflîftent,  nous  avons  jugé  être  ex- 
pédient &  nécefifaire  d'ufèr  des  moyens 
&  voyes  légitimes  que  Dieu  ,  proteéleur 
de  rinaocence  &  vengeur  de  l'oppref- 
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fioti ,  nous  a  mis  en  main  contre  une 
fi  extrême  &  injufte  violence,  &  pour  la 
dignité  &  grandeur  de  cette  Couronne , 
&  de  tant  de  bons  &  loyaux  fujets  de 
ce  Royaume ,  dont  la  vie  ,  les  biens , 
les  honneurs ,  la  mémoire  &  la  pofté- 
rité  font  expofées  aux  rigueurs  portées 
par  ladite  Déclaration  calomnieufe  & 
Arrêt  fuppofé ,  nous  avons  été  enfin  con- 
traints de  déclarer  &  ordonner  ce  qui 
s*enfiait.  A  fçavoir  que  ladite  prétendue 
Déclaration  envoyée  Cous  le  nom  du 
Roy ,  eft  de  nul  effet  &  valeur  comme 
faite  par  gens  qui  n'ont  aucun  légitime 
pouvoir  ,  &c  faudement  ufurpent  le  titre 
&  qualité  de  Confeil  du  Roy ,  lefquels 
&  leurs  adhérans  qui  ont  falHfié  &  fup- 
pofé ledit  prétendu  Arreft  &  fait  publier 
fous  le  nom  de  ladite  Cour ,  Nous  dé- 
clarons par  ces  préfentes  ennemis  du 
Roy ,  de  la  Maifon  de  France ,  du  bien 
de  cet  Etat  ,  &  perturbateurs  du  repos 
public  de  ce  Royaume,  qui  ne  tendent 
qu'à  faire  tomber  la  Couronne  es  mains 
des  étrangers.  Et  d'autant  que  iufques 
ici  plufîeurs  auroient  pu  être  trompez 
&  abufez  par  les  calomnies,  impoflures 
&  fauflês  perfuafions ,  dont  les  ennemis 
de  l'Etat  elfayent  de  couvrir  leurs  maii* 


vais  &  pernicieux   deffeins  ,  &  {è  rrou- 
venc  dans   les  troupes   &  armées  qu'ils 
ont  mis  fur  pied  fous  le  nom  du  Roy, 
ou  dans  les  villes  Ôc  autres  lieux  de  ce 
Royaume  occupez  par   eux  ,   ou    leurs 
fauteurs  &  adhérans  ;  nous  leur  ordon- 
nons de  s'en  départir  incontinent.  Se  de  (e 
retirer  en  leurs  mailons  ,  ou  auprès  de 
nous  ,  pour  obéir  &  reconnoîrre  le  Roy 
fous  notre  autorité,  &  ce  dans  un  mois 
de  la  date  de  ces  préfentes  ;  iefquels  en 
ce  faifant ,  comme  tous  ceux  qui  n'ap- 
prouveront les  violences  &  tyranniques 
déportemens  des  ennemis ,  nous  rece- 
vrons en  la  prote(ftion  Se  fauve-garde  de 
S.  M.  &:  la  nôtre ,  fans  qu'ils  puiflenc 
être  recherchez  ni  moleftez,  n'étant  no- 
tre intention  de  rendre   pariicipans  de 
mêmes  peines  ceux  qui  ne  feront  cou- 
pables des  mêmes  crimes  ,  ni  ufer  d'au- 
cuns adèes  d'hoftilité ,  que  contre  ceux 
qui  avec  les  armes  fe  voudroient  oppo- 
fer  à  nous  ,  ou  par  moyens  indus  favo- 
rifer  les  ennemis.  Et  faute  de  ce  faire, 
s'ils  continuent  à  fe  joindre  avec  eux , 
leur  adhérer ,  les  aider  &  aflîOer  direc- 
tement ou  indirectement  &  contribuer 
contre  nous  ,   tant  les  Ecclétiaftiques  , 
Gentilshommes  i  ou  autres  portans  les 
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armes  ,  que  les  bourgeois  &  habitans 
des  villes,  bourgs  &  villages,  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'ils  foient  , 
nous  les  avons  dès  à  préfent,  comme 
dès-lors,  déclarez  &  déclarons  par  ces 
prcfenies  atteints  &  convaincus  de  cri- 
me deleze  Majefté,  &  comme  tels  dé- 
chus de  tous  honneurs ,  états ,  offices  , 
pouvoirs ,  charges ,  privilèges  &  préro- 
gatives. Ordonnons  qu'à  cette  fin  il  iôic 
,  procédé  à  l'encontre  d'eux ,  rant  en  leurs 
perfbnnes ,  que  biens  par  les  voyes  de 
la  juftice  en  tels  cas  accoutumez.  Tous 
lefquels  ci-deCTus  mentionnez  ,  nous  avons 
déclaré  &  déclarons  être  de  bonne  pri- 
f e  ,  &  révoquons  toutes  exemptions  , 
fauve  -  gardes  ôc  parTeports  que  nous 
pourrions  avoir  donnez  &  odroyez  ci- 
devant.  Voulans  &  entendans  qu'il  leur 
foit  fait  pareil  traitement  que  celui  qui 
fera  fait  par  lefdits  ennemis ,  à  tous  ceux 
qui  font  joints  avec  nous  pour  la  con- 
fervation  de  l'Etat  Royal  &  la  manu- 
tention de  notre  jufte  caufe  ,  fauf  & 
tefervé  à  nous  &  à  nos  Lieutenans  Gé- 
néraux de  gratifier  ceux  que  verront  le 
mériter  par  leurs  bons  déportemens.  Si 
donnons  en  mandement  de  l'autorité  du 
Roy ,  en  laquelle  nous  procédons  ,  par 
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l'avis  des  Princes ,  Ducs ,  Pairs  &  Se  î- 
gneurs  fufdits,  à  tous  Lieutenans  Géné- 
raux ,  Gouverneurs ,  Jufticiers  &  Offi- 
ciers ,  de  faire  publier  par  tout  où  leur 
pouvoir  s'étend  ,  &c  ailleurs  où  befoia 
fera ,  la  préfente  Déclaration ,  &  icelle 
faire  exécuter  félon  fa  forme  &  teneur  ; 
car  telle  eft  notre  intention.  Donné  au 
camp  de  Meri  fur  Seine  le  14.  Oâ:obre 
1(315.     Signé  Henry  de  Bourbon. 


LETTRB^de  M.  le  Duc  de  Lorraine 
écrite  a  M,  le  Duc  de  Mayenne  le 
10.  Octobre  jôis  y  o.^  fujet  de  fa. 
liaifon  avec  M.  le  Prince  de  Condé. 

M  On  coufin.  Le  Duc  de  Mayenne 
votre  père  ,  dix  jours  auparavant 
qu'il  plut  à  la  Majefté  divine  de  l'ap- 
peller  de  ces  bas  lieux,  pour  lui  donner 
le  repos  dont  il  jouit  à  préfent ,  m'en- 
voya Lettres  ,  par  lefquelles  il  remer- 
cioit  Dieu  de  trois  chofes  i  l'une  de 
l'avoir  retiré  des  tumultes  civils  exempt 
d'aucun  reproche;  la  féconde,  de  ce 
qu'en  toutes  fortes  d'occurrences  il  n'a- 
voit  jamais  été  en  l'ame  parti  fan  de 
l'Etat,  &  latroifieme  de  ce  qu'en  moa- 
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rant)  il  lainfolc  à  la  France  le  gage  le 
plus  précieux  de  fa  fidélité ,  fçavoir,  vous 
qu'il  obligeoit  à  imiter  fa  vie ,  fes  vertus, 
fon  obéiflance  &  Tintégrité  de  fes  af- 
feâions  au  fervice  du  Roy ,  aux  faveurs 
&  bonnes  grâces  duquel  il  réfignoit  le 
réfidu  de  votre  plus  grande  fortune. 
Mais  quoi  !  il  faut  que  je  vous  dife  que 
maintenant  je  ne  fçaurois  jetrer  les  yeux 
fur  la  mémoire  &  Souvenance  de  ce 
grand  ferviteur  du  Roy,  &  tant  fideîe 
Confeiller  d'Etat ,  que  je  ne  m'abandon- 
ne auflîtôt  aux  larmes  &  aux  regrets  y 
voyant  fa  croyance  &  la  mienne  démen- 
ties par  la  mauvaife  &  blâmable  procé- 
dure de  vos  armes  ôc  de  vos  adkions  y 
car  qui  feroit  celui  des  voftres,qui  nau- 
roit  à  déplaifîr  d'entendre  bruire  tant 
de  fi  bons  François»  &  qui  vous  aiment, 
qui  contre  le  ferment  folemnel  que  vous 
avez  prêté  en  la  main  de  votre  père  deux 
heures  avant  fa  mort,  vous  voyentfer- 
vir  d'inftrumenr  pour  troubler  la  France, 
&  être  comme  l'inftigateur  principal  des 
entreprifes  peu  louables  du  Prince  de 
Condé ,  en  la  compagnie  duquel  vous 
tenez  rang  de  chef,  mais  chef  d'un  parti 
direftement  oppofé  à  celui  que  vous  de- 
vriez tenir  pour  le  fervice  du  Roy  votre 
maître. 
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Je  VOIS,  mon  coufin ,  que  vous  entre- 
prenez une  guerre  ,  qui  ne  peut  jamais 
finir  à  votre  avantage,  au  jugement  des 
Sages ,  puifqu'elle  eft  entreprife  contre 
une  Majefté  fouveraine,  durant  le  bas 
âge  d'un  Roy,  en  la  defFenfe  duquel 
tous  Souverains  fe  trouvent  interreflez , 
ic  de  laquelle  guerre  il  neft  que  trop 
difficile,  voire  même  impoiïible  pour 
jamais   de  vous  en  pouvoir  tiret  fans 
crainte  ,  fans  danger  ,  &  fans  inconvé- 
nient. Sans  crainte ,  parce  que  vous  em- 
braflèz  un  parti  ligué  contre  le  Prince 
en  fes  Etats.  Sans  danger ,  parce  que  la 
France  aura  à  jamais  mémoire  que  vous 
avez  été  ennemi  de  fon  repos  :  &  fans 
inconvénient,  pour  autant  qu'en  ce  fai- 
fant    vous    encourez   les   difgraces  de 
L.  M.  les  défaveurs  des  Princes  fes  allier, 
&  les   reproches  des  Princes  de  votre 
fang  ,  terniffant  en  cela  la  mémoire  de 
vos   anceftres  ,  Taugufte  renommée  de 
votre  illuftre  famille,  &  le  nom  florif- 
fant  de  ce  grand  Charles  de  Mayenn^ 
votre  père,  votre  progénireur  &  ayeul  * 
au  lieu  que  la  bienveillance  des  Roy* 
de  France,  que  le  fang  de  vos  prédécef- 
feurs  vous  avoir   acquife ,  vous  devoi' 
fervir  d'un  poignant  aiguillon  pour  voa 
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contraindre  à  demeurer  bien  uni  avec 
les  Princes  de  votre  fang  alliez  avec  les 
meilleures  pièces  de  l'Etat. 

On  fçait  alTez  qu'entre  vous  il  y  a 
quelques  malcontens  ,  qui  adhérans  à 
vos  humeurs  ,  amplifient  la  fable  pat 
toutes  fortes  de  plaintes  frivoles  &  hors 
de  raifon  :  car  étant  malades  ,  comme 
on  dit  de  trop  d'aife ,  outre  le  déplaifir 
qu'ils  ont  de  ne  point  tout  gouverner, 
ni  d'avoir  tout  à  fouhait ,  ils  murmurent 
de  voir  aujourd'huy  la  France  «5c  l'Efpa- 
gne  s'unir  l'une  avec  l'autre  par  les 
liens  facrei  d'une  étroite  alliance:  chofe 
qu'ils  redoutent  à  merveille ,  comme  Ci 
elle  devoir  être  le  coup  faral  de  leur 
ruine,  encore  que  je  croie  &  tienne 
tant  de  ces  deux  grands  Monarques , 
qu'ils  n'ont  autre  intention ,  finon  de 
conferver  la  paix  entre  tous  leurs  bons 
&  fidèles  fujets.  Ceft  pourquoi  cette 
alliance  étant  autant  defirée  des  gens  de 
bien ,  qu'elle  eft  reprouvée  des  méchans , 
s*en  va,  avec  l'aide  de  Dieu,  être  bien- 
lot  accomplie  ,  nonobftant  les  artifices 
de  ceux  qui  fement  le  bruit  qu'elle  ne 
fe  fait  que  pour  circonvenir  ceux  de  la 
Religion  prétendue  reformée ,  montrant 
en  cela  combien  la  paffion  les  aveugle. 
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Car  S.  M.  Catholique  eft  un  Prince  U 
craignant  Dieu  ,  &  doué  de  tant  de  rares 
vertus  ,  que  la  France  n'aura  ci-après  à 
craindre  aucune  mauvaife  foi  de  fa  part , 
non  plus  que  nous  fçavons  que  la  Fran- 
ce ne  veut  de  Ton  côté  rien  altérer  à 
la  liberté  des  Edits  du  Roy  odroyez  à 
fes  fujets ,  ni  moins  encore  renoncer  à 
l'amitié  de  fes  anciens  alliez  ,  quoique 
s'imagine,  ôc  vous  fade  croire  un  grand 
de  votre  bande,  qui  ne  pouvant  laifTer 
florir  la  France,  fe  perfuade ,  &  vous  va 
remontrant,  que  l'éternelle  union  de  ces 
deux  illuftres  Couronnes  ne  peut  ref- 
taurer  en  dix  ans  les  maux  que  l'Efpa- 
gne  a  fait  fouffrir  à  la  France  dans  le 
temps  &  efpace  de  deux  ans  ;  mais  en 
vain  vous  &  lui,  tâchez- vous  de  vous 
expofer  à  fon  progrès.  Enfin ,  jettez  vous 
la  pomme  de  difcorde  parmi  les  grands 
du  Royaume ,  pour  les  engager  par  in- 
térêt dans  vos  querelles ,  ja  n'a  garde  le 
Duc  de  Guife  votre  coufin  de  fe  laifler 
fi  imprudemment  aller  à  la  vaine  per- 
fuafion  de  vos  contes  *,  Si.  bien  que  tous 
les  vents  foufflafTenr  avec  vous  pour  nau- 
frager  &  abifmer  la  France ,  toujours 
cette  ancienne  ôc  floriffante  Monarchie 
Ce  redreflera  glorieufe  &  triomphante  , 


&  verrez  comme  des  vagues  au  pied 
d'un  grand  rocher ,  diffiper  tous  vos  mo- 
nopoles, &  toutes  vos  conjurations  que 
vous  pourriez  jamais  faire  contre  l'Etat 
&  publique  tranquillité  j  d'autant  qu'il 
y  a  en  France ,  &  hors  de  France  ,  & 
pour  la  France,  nombre  infini  de  gens 
de  bien  ,  qui  facrifieront  toujours  très- 
volontiers  leur  vie  pour  la  deffenfe  & 
confervation  de  l'autorité  Royale.  Car 
nous  n'ignorons  point ,  que  comme  c'é- 
roit  chofe  deftinée  à  la  feule  famille  des 
Scipions  d'être  vainqueurs  en  Afrique» 
le  Roy  de  France  ne  referve  auffi  de 
ces  grands  guerriers  ,  qui  fous  les  auf- 
pices  de  fes  prédécelTewrs  ont  tant  de 
fois  vaincu  &  terraffé  les  ennemis  de 
l'Etat,  afin  de  fe  (èrvir  de  leur  valeur  , 
comme  autant  de  foudres  élancez  de  fa 
main ,  lorfque  fes  mauvais  fujets  auront 
attiré  Ton  jufte  courroux  fur  leurs  tê- 
tes. Et  partant ,  mon  coufin ,  ôiez-vous 
du  nombre  de  ceux  à  qui  déjà  la  France 
reproche  l'ingratitude  &  la  méconnoif- 
fance  du  bien  qu'ils  ont  reçu  de  L.  M. 
n'aidez  point  à  rompre  6c  dilToudre  les 
chofes ,  poiK  lesquelles  vous  avez  été  le 
digne  entremetteur  ,  avec  tant  d'hon- 
neur, de  gloire  &  de  louanges  :  fouve- 


ncz-vous  de  tant  de  bienveillance  que 
vous  avez  trouvé  en  S.  M.  Catholique , 
de  tant  d'afïèdHon  que  vous  vous  êtes 
acquis  au  cœur  de  tous  les  plus  grands 
d'Efpagne  * ,  &  quant  &  quant  **  de 
l'honneur  que  vous  avoient  defiré  L.M. 
Très-Chrétiennes  en  l'élecftion  de  votre 
perfonne  en  cette  digne  Charge ,  en  con- 
tinuant toujours  de  bien  en  mieux  vos 
aflTeârions  &  vos  fervices  fidèles  envers 
le  Roy  ôc  fon  Etat ,  &  non  pas  vifer  ainfi 
à  tout  perdre  comme  vous  donnez  à 
préfumer  à  tous.  Car  croyez  qu'il  y  a 
un  Dieu  jufte  &  digne  vengeur  de  l'in- 
jure faite  à  un  Roy  de  bas  âge,  lequel 
fçauroit,  en  vous  confondant ,  le  garantir 
de  votre  cpprelîlon  ,  en  laiffant  à  la  poÇ- 
térité  l'exemple  du  févére  châtiment  de 
toutes  vos  violences ,  defquelles  je  vous 
fupplie  ,  mon  coufin ,  abhorrer  de  tout 
votre  cœur,  en  faveur  &  fouvenancede 
la  fidélité  de  vos  prédéceflèurs ,  en  mé- 
moire de  ce  que  vous  avez  promis  à 
votre  père ,  de  ce  que  vous  devez  à  la 
France ,  à  la  bonté  du  Roy  ,  à  la  fimple 
débonnaireié  de  la  Reine  fa  mère,  au 

*ll  avoit  été  Airbafladear  en  Efpagne  pour 
le  mariage  de  l'Infante  avec  Louis  XIII, 
**  En  même  temps. 
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contentement  des  Princes  de  votrefangi 
&  à  l'amour  particulièrement  de  moi 
qui   fuis  votre  très  -  affectionné  coulîn. 
Henry  de  Bar  ,  Duc  de  Lorraine. 
De  Nancy  i  le  lo.  06tobre  1615. 


LETTRE  de  FEmpereur  à  Monfieur 
le  Prince  de  Condé  y  &  autres  Princes 
&  Seigneurs  François. 

Mon  cousin, 

J'Ay  toujours  eu  celle  croyance  que 
le  courage  gravé  dans  votre  cœnr  par 
vos  glorieux  anceftres  nos  frères  &  pa- 
ïens ,  paroîtra  fur  les  marches  de  Hon-^ 
grie  ,  pour  le  fervice  de  Dieu  ,  la  dé- 
fenfe  de  la   Religion  Catholique  ,  & 
l'abolition  de  l'ennemy  du  Chriftianif- 
me.  Puis  quittant  les  guerres ,  où  le  mal- 
heur du  fiécle  vous  porte ,  que  vous  tour- 
nerez royalement  vos  armes  contre  les 
nations  miférables  qui  veulent  deftruî- 
re  le  culte  deu  à  noftre  Dieu  ,  Roy  & 
Sauveur    Jefus  -  Chtift.    Ce  grand  tige 
royal  &  faint  ,  dont  vous  êtes  ilTu  par 
la  gloire  qu'il  a  maintenant  dans  le  ciel  1 
pour  le  rerpe(^  d'un  femblable  voyage , 


(  i85  ) 
vous  conjure  de  joindre  vos  forces 
aux  miennes,  &  briller  par  un  vido- 
rieux  éclair  fur  tous  nous  autres  qui  ban- 
dons au  péril  de  nos  vies  à  mettre  en 
exécution  Tentreprife  que  nous  voulons 
faire  fur  le  Turc.  Si  le  grand  Hues  vi- 
voit,  il  vous  précéderoit  :  fi  les  Foulques , 
Charles,  Louis,  René  ,  Ducs  &  Comtes 
d'Anjou  pouvoient  à  cette  heure  vous 
communiquer  l'honneur  que  vous  rem- 
porterez d'un  fi  renommé  combat  ,  je 
m'aflfeure  de  tant  de  votre  valeur  qu'elle 
dcfireroit  d'un  plein  vol  faire  éclatter 
les  tonnerres  de  fes  canons  fur  les  bâf- 
rions des  Sarrafins.  Les  trophées  que 
vous  acquererez  en  un  tel  conflidl  fe- 
ront autres  devant  Dieu,  les  intelligen- 
ces &  les  hommes ,  que  les  defpouilles 
&  lauriers  que  pourriez  avoir  par  les 
alarmes  hazardeufes  que  journellement 
vous  donnez  à  vous-même  :  je  dis  à 
vous-même ,  quand  c'eft  à  vos  François , 
François  fi  bien  venys  auprès  du  Dieu 
des  armées ,  fi  honorez  par  les  Capitai- 
nes étrangers ,  fi  triomphans  fur  tous 
les  climats  de  la  terre  ,  que  l'on  eft  con- 
traint de  confelTer  ,conreflant ,  avouer, 
avouant  haulremei  t  &  avec  vérité,  dire 
par-tout  qu'ils  font  les  plus  galans  ca- 
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valliers  de  ce  monde.   Cefâr  îe  recog- 
noiflToit  dans  Rome,  quand  il  les  efti- 
moic  les  plus  vaillans  gens  d'armes  de 
toute  la  terre.  Les  Syriens  &  autres  peu- 
ples barbares  l'ont  veu ,  fceu  &  cogneu  , 
quand    ils    jugèrent    que  votre    grand 
Louis ,  furnommé  d'Oetre  mer  ,  les  ren- 
dit tributaires  à  fes  grandes ,  vertueufes  > 
faintes  &  rôyalles  volontez.    On  ne  les 
avoit  peu  fuppediter ,  vaincre  &  fubju- 
guer  :  mais  lui  par  fa  làge  conduite,  par 
fes  valeureux  delTeins ,  avec  peu  d'eflFu- 
fion  de  fang,  &  une  petite  poignée  de 
fes  François,  les  fit  pafler  fous  le  joug 
de  fes  armes.  Il  vous  invite  à  cette  heu- 
re ,  fans  que  je  parle  de  Charlemagne, 
à  arborer  l'Oriflame  François ,  au  liea 
du  Croiflànt  >  fur  les  mas  des  navires 
Turquefques.  Faites- le  ,  &  nous  fécon- 
dez en  ce  glorieux  combat ,  ou  a(Tî(lanc 
en  perfonne  ,  je  tefmoignerai  comme 
toutes  mes  intentions  ne  font  autres  qu*à 
l'augmentation  du  ^om  Chrétien.  Char- 
les cinquiefme  ,  mon  bifayeul ,  m'y  fe- 
mond ,  quand  paroiflant  dans  le  Royau- 
me d'Alger,  il  fut  la  terreur  des  Infi- 
delles.  Croyez  que  fur  l'imitation  d'nn 
fi  grand  Capitaine  que  celui  -  là  je  ne 
manquerai  à  bazarder  ma  vie  de  ma 
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couronne  pour  ofter  celle  d'Achmet  :  & 
la  pofant  fur  l'Autel  divin ,  la  préfentec 
à  celui  que  nous  adorons  dans  le  faine 
fépulchre  de  Jérufalem  ,  Jcrufalem  tant 
terreftre  que  celefte  vous  aurez ,  Ci  vous 
me  fortifiez  au  concert  général  que  toute 
la  Chrétienté  va  faire  fous  mon  nom.  Je 
prierai  le  defcendant  du  preux  Gode- 
troy,  Henry  de  Lorraine,  par  le  fang 
de  Tes  ayeux  tant  de  fois  immolé  pour 
rhonneur  de  Dieu  ,  qu'il  ayc  à  vous 
inthronifer  en  l'ame  le  defîr  &  delTein 
de  m'alfifter  en  cette  grande  &  vicfto- 
rieufe  bataille,  que  je  prépare  &:  deftine 
au  tigrefque  fils  de  Salim.  Il  fe  joindra 
quant  ôc  quant  avec  vous  ,  Se  unanime- 
ment vous  animant  ,  animera  les  Lu- 
xembourgs ,  les  Orleanois ,  les  Bouillons 
bouillonnans  des  parteres  de  la  Match 
à  Timitation  des  Saxons ,  Palatins ,  Bran- 
debourgs à  venir  perdre  &  mettre  en 
déroute  les  troupes  malheureufes  des 
Damafcins  Bafchas  ;  Bafchas  qui  attaquez 
par  vaiflèaux  Malrefques  d'un  cofté , 
bouclez  d'un  autre  par  le  Sophy  de 
Perfe,  &  le  Prefte-Jean,  flambez  rout- 
à-couppar  vos  foudres  guerriers  ôc  les 
miens ,  de  rage  de  la  perte  des  liens  fe 
îetceront  en  mer  pour  aller  trouver  dans 
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les  lacs  ftygieux  leur  Mahomet.  Cou- 
rage donc,  cher  coufin  ,  laiflez  toutes  par- 
tialitez ,  pour  confèrver  &  augmenter 
notre  pure  »  Chrétienne  &  Catholique 
Religion.  Je  ne  fais  aucun  doute,  que 
fi  vous  venez  avec  les  valeureux  Fran- 
çois à  Vienne ,  les  lys  paroiftront  fleu- 
ronnanis,  verdoyans  fur  l'avide  jardin 
des  Ottomans  :  Ottomans ,  qui  vaincus 
&  perdus  qu'ils  ont  été  par  les  voftres , 
me  baillent  croyance ,  non  pas  efpéran- 
ce  que  vidtorieufement  vous  planterez 
le  pivot  Royal  des  très -Chrétiens  dans 
Conftantinople  ;  ôc  qu'abatrans  les  Mof- 
quées  Paganefques,  vous  remettrez  fus 
les  Temples  facro-faints  de  Jefus  Chrift. 
Emanuel  de  Lorraine,  vrai  Mercure  de 
la  Divinité  à  la  prife  d'Alba  Julia,  que 
ne  fit-il  Charles  de  Gonzagues  de  Cle- 
ves ,  Duc  de  Nivernois  ?  Comme  ne 
parut-il  rempli  de  defpouilles  &  de  tro- 
phez  fur  les  ennemis  de  la  Trinité  à 
Bude  î  Gentil  Laval ,  où  es  -  tu  mainte- 
nant brillant  devant  le  foleil  de  la 
Déité,  finon  que  pour  avoir  hazardé  fain- 
temcnt  Ôc  courageufement  ta  vie  fur 
celle  gotefque nation.  Notre  confrère, 
que  Dieu  abfolve, Rodolphe  a  eu  toute 
l'obligation  de  fes  viâoires  à  ces  grands 
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François.  A  fon  exemple  je  vous  baille- 
rai le  triomphe  qui  viendra  du  confliâ: 
que  je  prépare  à  ces  blafphémaceurs  de 
l'humanité  divine.  La  prophétie  de  fainte 
Brigide  notre  Allemande  nous  fortifie 
fur  la  prédidlion  qu'elle  fit  des  François , 
que  fi  vous  m'accompagnez  en  l'affaire 
dont  je  vous  parle  ,  que  vous  n'ayez  le 
chef  entouré  d'une  gloire  d'immortali- 
té ,  Se  moi  viélorieux  par  votre  afliftance 
ne  vous  rende   une  adion  de  grâces  , 
après  Dieu ,  à  toute  perpétuité  :  m'afleu- 
rant  que  vous  ne  m'efconduirez  de  ma 
demande  ,  je   prierai  l'Eternel  de  vous 
combler  de  fes  grâces  &  croire  que  je 
fuis  à  vous  &c  à  tous  les  Princes  &  Sei- 
gneurs François ,  mon  coufin,  très-affèc-! 
tionné,  Matthias, 

De  Prague,  ce  i.  Octobre  1^15. 
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LETTRE  du  Roy  d'Efpagne  à  M.  le 
Prince  Condê. 

Mon  cousin, 

LE  fang  qui  nourrît  les  mêmes  ames,^ 
je  ne  dirai  les  corps ,  parce  que  les 
aillons  des  Princes  ne  dépendent  que 
du  Dieu  vivant  ,  ne  pourra- 1- il  vous 
ramener  à  la  même  union  que  fa  con- 
fànguinitc  s*afFe(5te  ?  Je  n'ai  jamais  penfé 
que  vous  ne  vous  réuniffiez  aux  vôtres , 
vos  ayeuls  vous  y  convient ,  fans  que 
je  parle  de  la  faintecé  Françoife  :  la  Si- 
cilienne defcendue  uniquement  de  votre 
tige  vous  conjure  à  goûter  la  clémence 
&  Tunanimité  qui  en  fut  :  on  s'en  for- 
malifa ,  mais  la  vertu  dominante  d'une 
réunion  fainte  réunit  le  défuni  du  paffc  : 
réuni  qui  fut ,  teftifia  à  l'Europe  en  ce 
temps  -  là  ce  que  pourra  déformais  par 
le  prefent  hymenée  apporter  la  paix  fur 
tous  les  confins,  non  d'une  partie  du 
monde  ,  mais  fur  toute  la  mape  :  nape 
nette  du  monde  raffermi  fur  le  monde 
des  François  »  François  je  dis  de  la  fran- 


chife ,  tefmoignera  comme  ce  qui  a  ja- 
mais efté  efpandu  glorieufemenc ,  s'eC- 
pandra  par -tout,  tout  qui  de  la  fran- 
chife  ,  en  ce  qui  efl:  du  franc  arbitre  , 
ne  peut  qu'apporter  Je  choix  franc  de 
vous  &  de  ceux  qui  défirent  pour  tout 
le  monde  la  liberté.  Si  on  a  autrefois 
blafmé  ce  qui  étoit  du  confèil  d'Arra- 
gon ,  pour  faire  donner  quelque  fplen- 
deur  au  fbleil  d'Efpagne  ,  l'Orient  de  la 
France  ne  manqua  jamais  à  leur  bailler 
l'aurore  blançhi(îànce  de  la  roere  de 
faint  Louis  votre  ayeule  &  la  mienne. 
Les  Champenois  la  virent  ,  la  voyant 
admirèrent  la  candeur  de  cefte  chafte, 
valeureufè  &  fainte  Caftiilane  :  chafte 
qu'elle  étoit,  &  efcharce  "^  pour  le  fang 
des  rebelles ,  contre  les  Thibauls  &  les 
Dreux ,  vérifia  la  grandeur  de  Sa  Majefté 
tellement  unie  à  la  volonté  des  François , 
qu'il  faut  que  nous  confeflîons  qu'ils 
nous  ont  remis  dans  le  bepcail  de  l'Eglife 
Romaine;  6c  qu'après  le  Dieu  de  falut, 
&  Ton  proche  faint  Jacques  >  nous  ne 
fommes  que  vrays  Catholiques  par  les 
François.  Quelque  chofe  qu'il  aye  eue, 
elle  eft  pafiTée  ,  il  ne  faut  jacpais  y  fonger , 
autrement  ce  feroit  mettre  tout  en  trou* 
*  Avare. 


ble.  On  fcait  contre  l'opinion  d'un  cha- 
cun que  les  armes  Françoifès  paroiffènc 
par  leurs  lys  fur  le  Turc  :  &  joignant 
les  nôtres  aux  leurs ,  nous  mourrons  una- 
nimes pour  la  deffènfe  de  la  vraye  Re- 
ligion que  nous  tenons  :  vous  la  tenez, 
&  nous  ne  croyons  qu'en  puifllez ,  fous 
le  (êrvice  &  obéiffance  que  devez  après 
Dieu,  en  faire  tefmoignage  d'autre.  Sui- 
vez ce  qui  eft  de  toute  antiquité  des 
bons  Roberts  vos  ayeuls  :  confécutive- 
ment  confiderez  jufques  aux  vôtres  ce 
qui  a  été  vers  le  fouldte  admirable  des 
fouldroyantes  coudées  du  grand  Dieu  , 
qui  n'ont  jamais  bruflé  &  confbmmé 
que  ceux  qui  ont  été  rebelles  à  S.  M. 
éc  celle  de  leur  Roy.  Notre  faint  Père, 
père  de  vous  &  de  nous ,  n'a  manqué 
par  lettres  &  autres  meiTages  de  Ca.  vo- 
lonté par  fes  Nonces ,  à  vous  déclarer  & 
femondre  que  vous  euffiez  à  confirmer 
ce  que  par  une  étroite  &  fainte  alliance 
en  Dieu  le  defFund  Roy  notre  bon 
frère  avoiidefiré  faire.  Les  honneftetez, 
mais  je  dirai  Royautés  qui  vous  ont  été 
faites,  tant  à  Bruxelles  qu'à  Milan  ,  vous 
doivent  porter  à  recognoître  ce  qui  eft 
de  la  bienveillance  que  nous  vous  avons 
tefmoignée  par  efFed,  foit  devant,  foie 

après 
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après  la  mort  du  feu  Roy  notre  bon 
frère  ,  que  Dieu  abfol  ve  :  s'il  eût  vefcn , 
nous  n'eufîîons  efté  en  tels  troubles  &c 
grabuges.  Vous-mciii?  étant  fous  fa  Jo- 
minarion  &  la  nôtre ,  n'euffiez  manqué 
à  vouloir  ce  qui  croit  de  la  volonté  de 
Dieu  ,  de  celle  du  faint  Père  ,  de  la  con- 
firmation de  la  lîenne  ,  Se  de  l'alliance 
que  nous  devrions  avoir  à  la  Couronne 
de  France.  Nos  AmbalTadeurs  dans  Fon- 
tainebleau dirent  en  votre  préfènce  de- 
vant notre  feu  frère  l'accord  de  l'alliance 
qui  s'eft  faiéle.  Pendant  que  vous  avez 
efté  avec  nous ,  vous  l'avez  defirce  Se 
voulue,  voulue  après  votre  départ,  pracfli-' 
quée  fans  pratiquer  de  toute  Tétendue' 
de  votre  ame  ;  n'avez  eu  autre  deflèia 
finon  quelle  s'effeduâr.  A  cerre  heure 
vous  voyant  récidiver  &  contre-carrer 
mon  frère  ôc  mon  fils  votre  Roy,  que 
nejugera-t-on,  fmon  que,  fi  vous  con- 
tinuez ,  vous  ne  defirez  le  repos  ny 
de  fon  Eftat ,  ny  des  vôtres.  N'allez 
imaginant* aux  Religionnaires  qu'on  leur 
apportera  de  l'incommodité  fur  la  pa- 
cification de  laquelle  ils  jouifTent:  nous 
n'avons  ce  deffein  ;  &  quand  nous  l'au- 
rions ,  le  Confeil  de  notre  frère,  mon  fils, 

*  N'allez  pas  faire  croire. 

Recueil  F.  I 
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efl  fi  bon  &  fi  fainâ: ,  qu'il  efl:  impofïîble 
que  jamais  on  puiffe  venir  aux  préten- 
tions que  l'on  en  auroic  j  joinft  que  nous 
n'avons  Jamais  rien  fait  fur  cefte  allian- 
ce, ny  defiré  ,  que  vous  premièrement 
&  tous  nos  coufins  les  Princes  François  ; 
comme  aufli  ceux  dont  les  émotions 
font  fi  grandes ,  n'ayent  par  ferment  fo- 
lemnel  defiré  reffeét  de  l'alliance  ,  al- 
liance qui  étant  procurée  de  Dieu  ,  con- 
firmée par  lui-même  ,  fes  facrificateurs , 
vous-mefme,  ôc  autres  qui  font  avec 
vous,  par  votre  fang  mefme,  à  tellement 
vous  unir  à  votre  ame  fans  parler  de 
votre  corps ,  que  obéifiant  à  votre  Roy , 
vous  tefmoignez  que  vous  voulez  vivre  , 
mourir ,  &  revivre  pour  le  fervice  de 
Sa  Majefté.  Ainfi  obéiffant  à  fes  com- 
raandeniens  je  ferai,  mon  coufin,  votre 
bien  afîéâ;ionné  Phillippe. 

De  Burgos  ce  5.  Novembre  161 5, 
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LETTRE  du  Roy  d'Angleterre  ^  en-^ 
voyée  à  M.  k   Duc  de  Mayeniu. 

Mon  cousin, 

LA  grandeur  de  courage  qui  a  anime 
les  belles  adions  de  vos  prédécef- 
feurs  à  toutes  les  vidoires   qui  fe  font 
jamais  faites  fur   le  Levant  ,  vous  doit 
porter  à  pluftôt  joindre  vos  forces  à  cel- 
les de  l'Empereur,  qui  vous  a  ja  fëmons*,  ' 
comme  auiïi  à  tous   les  Princes  Chré- 
tiens ,  à  rompre  le  deffein  du  Turc  ,  que 
de  vous  rendre  odieux   par  tant  de  dé- 
funions  à  tous  ceux  de  votre   maifon,  " 
Jamais  les  défunis  des  Roys  n'ont  été  • 
bien  veus.  Pour  moi  en  tous  mes  Royau- 
mes ,  j'ai  deffendu  que  perfonne  ne  por- 
tât les  armes  pour  les  rebelles  ,   &  ne 
fouftiendrai  jamais  ceux  qui    voudront  ' 
empêcher   les  defîèins  de   leurs  Royjï'f 
tous  tant  qu'il  y  en  a  eu  qui  fe  font  bali- 
dez  contr'eux  par  des  ligues  ,  ils  n'ont 
rien  fait  que  fe  perdre.  Vos  anceftres  ont 
toujours  eu  cette  réputation  que  d'avoir 
été  très- fidèles  ferviteurs  de  la  Couronne 
*  Déjà  inviré,  foliicité. 
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Françoife.  Les  vôtres  encore  aujourd'hui 
mermement  le  tefmoignenr.  Vous  ères 
leul  de  contraire  parti  ,  j'en  fuis  fort 
fâché  pour  l'alliance  que  nous  avons 
enfemble,  Se  defirerois  grandement  qu'aU 
laffiez  félon  que  le  devez  faire ,  accom- 
pagner mon  coufin  de  Guife,  pour  ame- 
ner en  France  l'Infante  d'Efpagne  :  on 
vous  pourra  beaucoup  promettre  au  lieu 
où  vous  êtes ,  mais  rien  ne  paroîtra.  Ne 
vous  fondez  jamais  fur  l'attente  d'autruy  : 
car  vous  pourrez  juger  &  croire  que  ce 
qui  eft  des  promefTes  qui  fe  font,  s'éva- 
nouira lorfqaon  viendra  ,  C\  on  peut  y 
venir,  à  jouir  des  prétentions  que  l'on  a. 
Tous  les  grands  Capitaines  fe  font- ils  ja- 
mais voulu  adeurer  fur  des  vaines  efpé- 
rances  ?  Les  aftres  comme  corps  inanimez 
peuvent-ils  quelque  chofe  fur  les  âmes  î 
Lespronoftiqueurs  qui  mettent  des  chi- 
mères devant  les  yeux  des  mortels,  ne 
pouvant  s'avancer  que  fur  des  rames  , 
peuvent-ils  faire  monter,  finon  qu'infen- 
fiblernent ,  des  Princes  à  des  Royautez  ? 
Dieu  qui  gouverne  le  cours  des  aftres, 
des  ombres  &c  des  hommes  ,  ne  fait  que 
ce  que  bon  lui  femble.  Il  ne  déthronife 
jamais  perfonne  de  fon  fiége  par  aucune 
violence  ,  &c  ne  dcfire  c^ue  la  difçorde 
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aille  le   placer  dans   les  cœurs  de   l'es 

créatures.  Quand  il  voulut  partir  d'avec 
les  fiens  ,  a-t-il  recommandé  autre  chofe 
que  la  paix ,  amour  Se  concorde  >  Suivez; 
ce  faint  confeil ,  il  iih  provient  que  cfe 
la  Divinité  ;  &  regardez  que  tous  ceux 
qui  ont  brigué  quelque  chofe  courre  la 
volonté  des   Monarques  ,  ont  enfin  érc 
la  fable  des  peuples.  Je  ne  veux  courir 
fur  les  eftrangers  ;  mais  je  veux  demeu- 
rer chez  vous ,  &  vous  faire  voir  a  l'œil , 
&  toucher  au  doigt   comme   les   Fran- 
çois qui  fefont  rendus  rebelles,  ont  été 
miférablement  punis.    Philippe  Roy  de 
Navarre  n'eft  il  pas  mort  malheu'reufe- 
nient  ,  quelque  rafraichilTement  qu'on 
put  apporter  fur  le  linceul  qui  couvroir 
fon  corps  ?  D'où  procedoit  cela  ,  {înoii 
que  d'une  jufle  vengeance  de  Dieu  ,  à 
caufe  des   troubles  qu'il   avoir  faits  en 
France  du    temps   de    mon    bon   frère 
Charles  V.  jadis  votre  Roy  ?  Que  gagna 
le  Connétable  de  faint  Paul  fur  la  rébel- 
lion ,  finon  que  la  perte  de  Cà  vie  &  de 
fon   honneur?  C'eft  là    la    rccompenfe 
que  l'on  donne   aux  mutins  6<  rebelle?. 
Rerirez.vons  de  là  ,  &  vous  jetrez  vers 
le  ciel  :  ciel  qui  honore  de  fes  ijifluen- 
ces  votre  Roy  mon  frère.  De  ma  part , 
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fur  la  proteftarion  que  j'ai  toujours  fai- 
re ,  je  ne  me  porterai  jamats  à  fecourir 
des  rebelles.  Tous  grands  Roys  &  Mo- 
narques ne   le   feront  jamais  aufli,   oa 
autrement  Dieu  leur   oftera  leuis  fcep- 
tres  ,  leurs  Couronnes  &  leurs  Royau- 
mes. Un  certain  Potentat,  pour    s'être 
porté  contre  les  François ,  pour  foûtenir 
les   Allemands  &  fe   liguer  contre  Ton 
Roy,  fomentant  les  divisons,  ne  fut-il 
pas  la  caufe  de  la  perte  de  Tes  préten- 
fîons  ?  Vous  penfant  aggrandir,  vous  vous 
perdrez  :  votre  Roy    vous  advancera  , 
comme  jadis  Tes  anceflres  mes  frères  les 
Roys  François,  Henry  &c  Charles,  ont 
fait  envers  mes  coufins  vos  ayeuls.  Sui- 
vez feulement  leur  parti ,  &  vivez  fous 
leurs  loix.  Quand  autrefois  nos  Anglois 
fe  font  révoltez ,  ont-ils  rien  eu  qu'un 
funefle  accident  de  malheur?   Helioga- 
bale  avoir  raifon  de  faire  filer  de  la  foye 
aux  méchants  &  rebelles   de  leurs  fou- 
verains  Seigneurs,   jamais  il  ne  faut  aller 
avec  main  armée  vers  fes  Roys  :  il  faut 
au  contraire  leur  témoigner  tout  fervi- 
ce  ,  offrir  fes  intentions  ,  &  facrifier  fai- 
nement  fes  vies  pour  la  dcfenfe  des  que- 
relles de  leurs  Majeflez.  Le  précepte  & 
commandement  du  Dieu  des  armées  eft 
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tout  clair  en  cette  affaire  :  Obéiflèz, 
dit-il ,  à  vos  Roys ,  Supérieurs ,  Poten- 
tats ,  Monarques  ôc  autres,  qui  ont  puif- 
fance  &  authoritc  fur  vous.  Leurs  cœurs 
font  entre  mes  mains ,  &  je  les  garde- 
rai. De  fait,  quelque  chofe  qui  ait  ja- 
mais efté,  les  Roys  ont  toujours  été 
aimez  6c  confervez  du  Tout- puilTant  con- 
tre leurs  fujets  rebelles.  Louis  XL  le 
témoigna  bien  à  ceux  de  Craon  ,  &  autres 
qui  eftimoient  envahir  Ton  Royaume. 
Que  gagna  André  Doria  quittant  le 
grand  Roy  François  de  Vallois  ,  flnon 
qu'une  réputation  qui  d'âge  en  autre 
fleftrit  les  beaux  faits  d'armes  qu'il  avoit 
faits  fous  rOriflame  Gaulois  î  Ufez,|de 
grâce  ,  du  confeil  que  je  vous  donne,  & 
vous  vous  en  trouverez  bien.  Les  Roys 
ont  des  pieds  de  laine  &  des  bras  de 
fer;  jamais  ne  fe  faut  attaquer  à  eux, 
moins  de  prendre  des  prétextes  de  la 
confervation  de  leurs  Eftats.  Ne  font-ils 
pas  afTez  (uffifans  d'y  mettre  ordre ,  & 
y  pourvoir?  Eux  feuls  y  ont  inierefl:,&: 
non  autres  perfonnes.  C'eft  affaire  aux 
vaflaux  &  fujets  de  prendre  loi  de  leurs 
Seigneurs  ,  &  non  aux  valfaux  &c  fujets 
d'en  donner  ou  prefcrire  à  leurs  Sei- 
gneurs. Toutes  perfonnes  ne  trouveront 

I  iv 


(    200    ) 

bon   le   foulevement  d'un   fujet  contre 
(on  Roy  ,  mais    bien   maudiront    ceux 
c]ui  font  ruiner  &  perdre  un  pauvrepeii- 
pie,  innocent  de  toutes  les  parties  que 
l'on  veut  drefTèr  à  certains  particuliers. 
Il  fe  faut  prendre  félon  la  proueffe  Fran- 
çpiCe,  à   ceux  defquels  on  eftinie  avoir 
eflé  offenfés  ,  non  pas  à  ceux  qui  n'ont 
jamais  offenfé.  Je   parle  en  cela   libre- 
ment ,  mais  véritablement  ;  l'amitié  que 
je  vous  ai,  m'y  porte.  Retirez-vous  du 
parti  oïl  vous  êtes  ,  &  vous  joignez  à 
mon  bon  irere  votre  Roy ,  &  vous  en 
aurez  de  l'honneur ,  de  la  gloire  &  des 
trophées ,  qui  rendront   recommandable 
à  toute   éternité   la    grandeur   de  votre 
nom.  L'aiïurance  que   j'ai   qu'uferez  de 
ce  mien  avis,  fera  fur  la  meure  délibé- 
ration que  j'ai  de  croire  que  vous  vous 
remettrez  au   fervice  de  celui  à  qui  le 
devez  rendre ,  comme  votre  fang  &  votre 
nature  vous  y  obligent.  Je  demeurerai, 
mon  coufin,  votre  bien  affeûionné  Jac- 
ques. 

De  Londres  ce  4.  Novembre  j^iy. 
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LETTRE    des  Capitouls  de   Bordeaux 
à  M.  le  Prince  j  du  jj.   Novembre 

MOnfeigneur.  La  bienveillance  que 
votre  rang  nous  permet  de  vous 
porter,  &  le  grand  defir  que  nous  avons 
de  vous  voir  en  bonne  intelligence  avfc 
le  Roy  ,  nous  a  fait  réfoudre  de  vous 
écrire,  fçachans  au  vrai  que  vous  étiez 
plus  porté  à  la  guerre  qu'à  la  paix  ;  non 
toutefois  pour  vous  exhorter  à  la  dépo- 
fition  de  vos  aunes,  mais  afin  de  vous 
faire  certain  des  proreftations  que  nous 
avons  faites  à  S.  M.  qui  font  que  nos 
biens  &:  nos  vies  ne  s'épargneront  jamais 
pour  ce  qui  eft  de  Ton  fervice. 

Vous  ne  doutez  point ,  comme  nous 
croyons  ,  des  preuves  que  nous  en  avons 
déjà  rendues  pendant  que  M,  de  Guife 
s'eft  acheminé  à  Bayonne  pour  rechange 
des  Infantes  de  France  &  d'Efpagne  ; 
aufli  ne  defirant  vous  le  certifier  plus 
amplement ,  il  vous  fuffira  de  vous  aver- 
tir que  notre  réfolution  eft  telle  en  gé- 
néral, pour  le  garantir  des  encombres* 

*  Embarras, 
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qui  lui  pourroient  arriver  par  le  déCaC- 
tre  qui  le  forceroic  d'implorer  la  force 
&  le  fecours  des  plus  reculez  de  notre 
pays ,  &  de  les  foldoyer  à  nos  propres 
dépens,  pluftôt  qu'en  la  juftice  de  fa 
caufe  la  corruption  &  l'audace  eût  le 
par  "de  (Tus. 

Vous  fçavez  fi  nous  errons  en  nos  con- 
fcienccs  pour  ce  fujer  i  vous  fçavez  avec 
combien  de  fidélité  le  devoir  nous  oblige 
de  fervir  notre  Roy  :  bref,  c'efl:  folie  de 
vous  en  dire  davantage  ,  puifque  vous- 
même  voulez  &  entendez  être  honoré 
ôc  refpedlé  fuivant  le  mérite  de  votre 
grandeur.  C'efl:  pourquoi  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais ,  d  tant  cfl  que  nous 
foyons  contraints,  de  nous  déclarer  vos 
contraires  pour  le  prcfent;  car  où  l'obli- 
gation lie  les  âmes  &  les  afl^eclions  ,  il 
eft  impofïible  d'y  renoncer  ,  &  princi- 
palement lorfque  Ion  a  contracté  pour 
reconnoître  le  Roy  pour  Ton  Roy,  vrai 
frote(fleur  &  coniervateur  de  Tes  fiJeles 
iujets.  Que  Cl  vous  changez  de  volonté  , 
&  qu'en  bref  vous  le  fafllez  paroirre  , 
veu  l'affinité  que  vous  avez  avec  S.  M. 
afTurez-vous  d'ctre  auffi-bien  venu  en 
notre  ville,  comme  Ci  elle  éroic  toute 
votre ,  L^%  comme  fi  vous  y  aviez   lailTé 
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qj'elque  marque  de  votre  bonne  volonté. 
Voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  vous 
écrire  pour  le  préfent.  Priant  Dieu,  Mon- 
feigneur,  qu'il  vous  affifte  de  Tes  grâces 
&  qu'il  veuille  vous  donner  d'autres 
confeils  que  ceux  qui  vous  gouvernent, 
nous  fommes  vos  très-humbles  ôc  très- 
obéilTans  ferviieurs ,  les  Capitouls  de 
Bordeaux. 

Z>e  Bordeaux  ce  1 3.  Novemb.  1 6  i  j. 


REPONSE  de  M,  le  Prince  à  la  Lettre 
ci-dejfus  des  Capitouls  de  Bordeaux  j 
du  19.  Novembre    i  (î  1  > . 

MEdîeurs.  J'ai  reçu  la  Lettre  que 
vous  m'avez  envoyée  le  i  }^  jour 
du  préfent  mois  de  Novembre,  par  la- 
quelle vous  me  faites  afTavoir  de  votre 
afTeftion  pour  le  fervice  du  Roy ,  &  de 
la  réfolution  qui  vous  y  porte  ,  enfem- 
ble  des  offres  que  vous  avez  jugé  re- 
quifes  à  me  faire.  Je  vous  en  loue  plus^^ 
polTible  *,  que  vous  ne  croyez,  &  plu 
que  beaucoup  des  ennemis  de  la  Cou' 
ronne  fe  pourroient  imaginer. 

*  Peutêcre. 

î  vj 
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Je  vous  conjure  de  continuer  vos  ili- 
teiuions,  partant  qu'elles  fuivent  la  trace 
de  Ton  premier  crayon  ;  de  ma  part  je 
fçais  ce  que  la  néceffité  me  fera  faire, 
quoiqu'on  me  dife  inventeur  de  la  ruine 
du  pauvre  peuple  ,  n'aimant  rien  plus 
particulièrement  que  de  voir  les  affaires 
de  ce  Royaume  changer  de  face  &  de 
cruîeur.  J'y  fuis  réfolu  de  tout  mon 
cœur ,  &  protefte  de  ne  rien  accorder 
avec  le  Confeil  de  Sa  Majefté  ,  que  ma 
franchife  ne  foit  reconnue  ,  &  le  blâme 
réparé  des  faufletés  imputées  à  ma  loyau- 
té. *  J'efpere  que  bientôt  Dieu  fécon- 
dera TefTet  de  mes  juftes  ir^tentions  , 
cnforte  que  vous  me  reconnoîtrez  pour 
votre  ami  le  plus  afFedionné.  Si^né 
Henry  de  Bourbon. 

De  Chaftellerauc  ce    19.  Novembre 

*  Fidélité. 
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LETTRE  du  Marquis  de  Brandebourg 
à  M.  de  Guife  j  du  28,  Novembre 
iS\  5. 

MOnfiear Je  croyoîs  que  vous 
m'eufïîez  ouvert  vorre  coeur  dans 
notre  entrevue  ,  lors  du  voyage  de  Sa 
M.  T.  C.  à  Metz,  &  que  vous  euffiez 
pris  la  réfolurion  ,  que  l'honneur  tk  U 
bienféance  fembloient  vous  ordonner , 
félon  la  paît  que  votre  courage  prenoic 
au  reirentiment  des  injures  que  le  Duc 
d'Epernon  a  occadonné  ,  ou  procuré 
aux  vôtres  \  mais  j'ai  à  mon  regret  re- 
connu que  toutes  cliofei  ont  leur  alter- 
native ,  &  que  le  temps  change  les  meurs 
&  les  humeurs. 

La  confidération  de  Talliance  en  la- 
quelle vous  avez  entré,  y  a  peut-être 
puidamment  travaillé,  attendu  le  rang 
que  cette  Princelfe  a  tenu  par  l'hon- 
neur d'avoir  été  mariée  en  lamaifon  de 
Bourbon.  Sa  perfonne  d'autre  côté  y 
aura  eu  fa  recomman.lation;  mais  d'a- 
voir oublié  les  vôtres  ,  &  ce  que  vous 
devez  aux  auteurs  de  votre  aailTance  , 


{  loG  ) 
pour  entrer  en  étroice  amitié  avec  le  Duc 
d'Epernon  ,  je  n'aurois  point  cru  cela  de 
vous.  Jg  ^Çai  qu'il  a  l'honneur  de  tenir 
le  degré  d'oncle  fur  Madame  de  Guife 
votre  femme  ;  cela  pourtant  ne  vous  le 
pouvoit  tant  recommander  :  Ton  alliance 
eft  fi  affamée ,  fa  perfonne  fi  méprifée , 
Ton  nom  fi  abhorré  en  la  Chrétienté ,  que 
le  cœur  grofîît  aux  gens  de  bien  qui 
l'entendent  feulement  nommer. 

Vous  vous  fouviendiez  que ,  remar- 
quant la  grande  clémence  de  ce  grand 
Roy  envers  ce  mauvais  François  patriot , 
vous  me  dires  que  vous  n'efperiez  pas 
qu'il  pût  jamais  échapper  à  la  juftice 
divine,  laquelle  enfin  porteroit  le  Roy 
à  le  faire  punir  de  tant  d'attentats  & 
d*outrecuidances.  *  Quoi  ,  Monfieur, 
vous  êtes  entré  en  ligue  avec  lui  contre 
les  Princes  du  fang  ,  les  autres  Princes 
&  Officiers  de  la  Couronne  ,  aflbciez 
en  la  pourfuite  de  la  juftice  fur  le  funefte 
parricide  duquel  le  Duc  d'Epernon  eft 
atteint  î  J'ofe  dire  que  vous  avez  tort 
d*avoir  entré  en  cène  lâche  caballe,  au 
préjudice  de  ce  que  vous  devez  à  la 
mémoire  de  ce  grand  Roy.  Il  ctoit  bon 
de  fuivre  &  fervir  fon  fuccefteur ,  mais 

*  Préfomption ,  icméritc^  niêa^e  orgueiL 


avec  la  confidéracion  de  la  fidéfité  qui 
eft  due  d  un  parent,  d'un  Officier,  d'un 
lujetrla  personne  circonvenue*  a  donné 
des  prétextes  qui  pallient  les  enrreprifes 
«  les  monopoles  ;  vous  y  trempez. 

Prenez  garde,  je  vous  prie,  aux  pro- 
cédures *^  feintes;  elles  ne  produiront 
nen  de  bon.  Le  progrès  qui  a  fuivi  ces 
malheureux  commcncemens ,  fait  appré- 
hender aux  clairs-voyans  une  fin  peu' 
heureufe  a  ceux  qui  s'y  font  introduits 
abudvemenr. 

Souvenfz-vous  de  vos  devanciers» 
comment  &  quels  ils  font  nez.    Votre 
bifayeul  ,  par  la   faveur  du  fieur  de  h 
Tremoiile  ,  fut  par  degrez  élevé  ,  &  en 
charges  &  en  fortunes'  de  Tes  bienfaits  ; 
ï    etoit  cadet  d'une    maifon  étrangère» 
ïl  lui  procura  &  Talliance  &  le  bkn.  Son 
fils  votre  ayeul  fut  accru  fous  Henry  II. 
continué  aux  Charges;  mais  il  anticipa, 
II  entra  trop  avant  à  la  contrequarre  des 
Princes:  l'Empire  en  eut  un  grand  cron- 
nement  ;  les  maifons  des  illuftres  Elec 
teurs  &  des  autres  Potentats  d'Allema- 
gne en  furent  altérées  par  les  divifions 
f\m  furent  caufées  en   ces  tumultuaires 
*  Obfedée. 
**  Procédez ,  conduire. 
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adions.  Votre  père  a  pafle  outre  iufques 
aux  attentats,  les  bienfaits  des  Roys  lui 
avoient  grofli  le  cœur,  &  tranfporta  fa 
penfée  jufqu'au  plus  haut  degré  de  Tam- 
bition. 

Tout  cela  n'a  rien  produit  qu'une  dé- 
folée  chute.  Jamais  le  vafTal  ne  fe  pourra 
mettre  à  l'abri  du  courroux  de  Ton  Sei- 
gneur. Le  ciel  a  fcellé  les  déternsina- 
tions  infaillibles  à  la  confervation  des 
grandes  Monarchies  :  il  foufFre  par  fois 
des  atteintes ,  des  menaces  ,  mais  il  n'e- 
xécute pas  par  l'indifférence  des  hommes. 
Vos  devanciers  avoient  été  humaine- 
ment reçus  par  les  Roys  de  France  ,  qui 
d'étrangers  les  avaient  comme  adoptez 
&  incorporez  aux  qualitez  &  rangs  des 
plus  illuftres  maifons  du  Royaume.  Il 
falloit  mettre  l'arrefl:  à  cette  promotion, 
Tombre  ne  doit  échapper  au  corps  :  il 
falloit  retenir  le  devoir  en  la  reconnoif- 
fance  du  bienfaiéleur  ,  l'ingratitude  eft 
le  vice  le  plus  indigne  des  grands  cou- 
rages. Confiderez- vous  en  Claude  de 
Lorraine,  il  n'emporta  jamais  huit  mille 
livres  de  rente  en  France.  Vous  &  les 
vôtres  qui  ont  été  admis  aux  alliances 
Françoifes  ,  podédez  près  d'un  million 
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de  revenu,  vous  égalez  votre  aîné  ;  mars 
prenez  garde  de  vous  émanciper. 

Mon  voyage  en  France  m'a  fait  con- 
noître  tout  ceci ,  &  l'hiftoire  m'a  repré- 
fenré  d'étranges  &  monftrueux  achemi- 
nemens  aux  bouleverfements.  Jugez 
avec  moi  du  mouvement  des  armes  de 
feu  M.  de  Guife  votre  père  :  il  croit 
Prince  bien  né  ,  de  courage  hautain  , 
d'efprit  vif,  mais  trop  préfomptueux  pour 
fa  nairtance.  Il  arma  les  peuples ,  il  fou- 
leva  les  villes  contre  fon  bienfaiéteur  : 
fon  prétexte  plaufible  aux  peuples  fut 
tiré  des  mémoires  contre  le  Duc  d'E- 
pernon ,  on  furprend  Paris,  le  Roy  en 
efl:  chalîe;  voyez  l'iffuë  malheureufe. 
Qui  l'a  occafionné ,  qui  l'a  fufcité,  qui 
l'a  pourfuiviî  Celui-là  qui  triomphe  de 
votre  ruine  ,  Se  vous  qui  triomphez  avec 
lui  fur  la  chute  des  antres.  Ceux  contre 
lefquels  vous  levez  l'épce  en  fa  faveur, 
font  enfans  de  la  maifon  ;  l'intérêt  pu- 
blic ne  (e  fépare  jamais  de  leur  intérêt: 
le  Roy  furpris  &  entrefaifi  leur  efl:  re- 
commandable,  ils  font  perfonnes  capa- 
bles de  parler,  la  nature  les  relevé  du  plus 
haut  degré  auprès  du  Roy  ,  la  raifon 
parle  avec  eux,  la  juflice  les  autorife  : 
la  Noblefle  qui  a  défarmé  les  vôtres ,  efl; 
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en  armes  avec  eux.  Ne  vous  pas  hait 
&  méprifer ,  ce  font  ceux  mêmes  ,  &  les 
enfans  de  ceux  qui  ont  fécondé  ce  grand 
Roy  en  fes  expéditions ,  leur  générofité 
ne  le  laide  pas  gourmander  ,  prenez -y 
bien  garde  ,  îk  aux  alliances  des  Princes 
delquelles  le  feu  Roy  avoit  appuyé  Té- 
labliOTement  de  fa  puilTance  ;  vous  les 
avez  tenu  &cru  de  mille  confidérations. 
Le  Roy  T.  C.  nous  eft  en  grand  poids  j 
mais  nous  lui  fommes  recommandables 
par  les  fraternitez  &  amitiez  entrete- 
nues entre  les  Etats  des  puidans  Prin- 
ces d'Allemagne  ,  6c  la  Couronne  de 
France. 

On  nous  a  mal  mis  par  le  méconten- 
tement qu'en   ont    reçu    nos   AmbalTa- 
deurs  ,  vous  n'êtes  pas  déchargé  du  foup- 
çon  d'y  avoir  induftrieufement  &  à  coa- 
vert  mis  la  main.  En  cela  on  vous  blâme 
de  mefgarde  ,  &  d'avoir  mal  mis  en  pra- 
tique &  votre  prudence,  &  votre  fidé- 
lité ,  tant  envers  la  Couronne  de  France, 
celle-ci ,  qu'envers  la  maifon  de  votre 
aîné    qui   long  -  temps  a    été  menacée 
&   attaquée    d'une    furieufe   vengeance 
pour  le  brûlement  du  Comté  de  Mont- 
beliatd  :  l'entretien  de   l'alliance   avec 
notre   Couronne  pouvoit   feul  appaifer 
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ce  mal  talent ,  *  Se  faire  le  hola  ;  main- 
tenant tout  eu.  allarmé  par  le  dédain  ôc 
le  mépris  :  &  encore  plus  en  votre  per- 
fonne  on  pointe  les  reproches  que  vous 
avez  voulu  renouveller  les  premiers  dé- 
bats, rallumer  les  premiers  feux  que  ce 
grand  Roy  avoir  éteints  avec  une  peine 
lans  relâche.  On  s'irrite  d'autant  plus 
contre  votre  allié ,  de  ce  qu'il  a  été  Ci 
téméraire  d'avoir  attenté  à  la  fouverai- 
neté  de  Metz,  &  au  rétablilTement  d'un 
titre  Royal  de  l'Auftrafie.  Quelle  étoffe 
pour  relever  une  Couronne  î  On  mur- 
mure &  on  remue  tout  pour  lui  en  ôter 
]a  difpofition  ,  qui  ne  peut  s'alTurer  aux 
François  ,  celTant  l'mtelligence  qui  a 
entretenu  les  deux  plus  puiflantes  nations 
de  l'Europe  en  paix  &  fraternité;  &  que 
cet  homme  là  furmonté  monftrueufe- 
ment  par  notre  tolérance  s'alTurât  fur 
le  tonibeau  du  plus  grand  Roy  de  Fran- 
ce,  que  la  France  ait  eu  depuis  plufieurs 
(iècles.  Non  ,  cela  ne  Ce  peut  :  nous  avons 
eu  c^uelque  reCpeù.  qui  ceiïera. 

Or  vous ,  Monfieur ,  qui  me  priâtes  de 
me  fouvenir  de  cette  réfolution  que  vous 
difiez  avoir  ,  comment  l'avez-vous  chan- 
gée? Je  vous  crois  Prince  de  courage  r 
•  Dépit,  colère. 
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comment  pouvez- vous  foufirir  la  com- 
munication d'un  tel  homme?  Je  vous  y 
crois  feulement  à  deflein ,  &  attendant 
l'occafion  à  propos  arrête  *  en  cette 
cabale  :  mais  regardez  les  inconvéniens 
par  cette  feinte,  vous  irritez  les  Princes, 
les  illuflres  familles  du  Royaume  ,  les 
Officiers  de  la  Couronne  :  les  exemples 
reçus,  &  à  vos  dépens ,  vous  doivent  fer- 
vird'inftrudtion.  Certes  vous  n'avez  rien 
de  plus  recommandable  que  la  mcdio- 
crité  :  elle  vous  confervera  ,  en  faifanc 
évanouir  les  jaloufies. 

On  nous  a  dit  par  deçà  que  vous  aviez 
pris  la  preiTcance  fur  le  Duc  de  Vendô- 
me ;  cela  vous  acquiert  des  ennemis  : 
&  ceux  •  là  même  qui  ont  aimé  le  feu 
Roy,  en  aiment  l'image  &  en  plaignent 
le  rabais  :  ils  fçavent  tous  que  les  armes 
dc;s  vôtres  ont  été  opiniatrées  en  France 
par  les  fureurs  civiles  ,  &  partant  rui- 
neufes  ;  &  la  conféquence  **  de  cette 
défolation  a  incité  la  haine  contre  votre 
maifon  qui  s'eft  avancée  par  la  ruine 
commune.  Ne  vous  flattez  pas  par  les 
entretiens  des  complaifans  :  ces  gens-là 
ne  font  en  confidération  que  pour  leur 

*  De  propos  délibère. 
**  Suite. 


intérêt  ,  le  vôtre  n'efi:  pas  en  bute  à 
leurs  écorniffleures  :  &  outre  ces  premiers 
inconvéniens ,  les  féconds  s'en  enfuivenc 
par  les  défordres  que  vous  faites  couler 
aux  affaires  trop  fenfiblemenr.  Vous  éta- 
blJflTez  la  corruption  à  prix  de  penfions, 
d'offices  &  bénéfices  ;  vous  courez  à  tout 
par  brigues,  pour  démanteler  la  créance 
des  Princes ,  &  frapper  l'autorité  des 
Parlemens. 

Il  a  été  rapporté  par  deçà,  que  vous 
aviez  gourmande  les  dépuiez  du  Parle- 
ment de  Paris,  au  lieu  de  procurer  une 
libre  audiance  ,  que  vous  aviez  offert 
votre  épée.  Vous  avez  eu  tort  de  vous 
émanciper  fi  avant ,  votre  épée  eût  été 
de  plomb  auprès  d'un  Roy  majeur,  non 
furpris  ,  &  non  circonvenu.  *  Il  y  en  a 
qui  blâment  le  refpeâ;  que  Ton  rendit 
au  Roy ,  parce  qu'il  empêcha  la  main 
mife  **  &  votre  ruine  :  fans  ce  refpeâ;- 
là  vous  étiez  perdu. 

Il  n'y  a  que  cent  ans  que  les  vôtres 
font  établis  en  France  par  un  commen- 
cement a(Tèz  foible.  Claude  votre  bi- 
fayeul  fut,  par  gratification  du  fîeur  de 
la   Trimouille ,   fait  Lieutenant   de  fa 

*  Ohfedé  ,  flatté. 
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Compagnie  d'hommes  d'armes.   Qaelle 
entreprife    en  la  troilieme  lignée  ?  Les 
Princes  da  fang  attaquez  ,  les  légitimes 
de  France  reculez,  les  défordres  main- 
tenus ,  les  parricides  publics   protégez  , 
les  finances    prodiguées  ,   l'autorité  des 
Parlemens  anéantie,  les  premières  Char- 
ges enlevées.    Prenez  garde  qu'elles  ne 
vous  enlèvent    ce  que   vous   croyez   à 
vous,  ou  par  bienfait ,  ou  par  tolérance. 
Le    cheval  de  Séjan  fut  funefte  à  ceux 
qui  en  eurent  la  polTeflion.  Ces  Charges 
puilTanres  ,  briguées  avec   tant  d'ambi- 
tion ,  ont  été  funeftes  aux   autres.    On 
prévoit  encore  pis   fur  vous ,  eu  égard 
à  vos  procédures  '^  :  vous  vous  y  êtes 
pourveu  par  tromperie ,  à  ce  que  l'oii 
dit,   ayant  volontairement  ofTèrt  votre 
fervice  au  premier  Prince  du  fang ,  s*il 
vouloir  entreprendre,  &   la  vengeance 
de  la  mort  du  Roy  ,  ôc  la  réformation 
de  l'Etat ,  des  abus  qui  ont  été  commis 
en  l'accroiflèment  de  la  Fortune  de  Con- 
chine  ,  qui  vous  mettoit  en  allarme  ,  & 
vous   éioit  fufpeâ:.    Et  vous  tout  d'un 
coup  ayant  reconnu  ce  Prince  porté  au 
bien,  vous  lui  avez  tourné  les  talons,  de 
avez  fait  ligue  entre  Conchine  &:  le  Duc 
*  Procédez,  conduite,  manière  d'agir. 


«f  Epernon,  ayant  donné  à  la  Reine  Marie 
avis  de  votre  premier.  Cela  eft  bien  ridi- 
cule ,  en  bonne  foi ,  que  vous  ayes  fur- 
pris  Toreille  &  l'opinion  pour  entre- 
prendre fur  les  rcfolutions  qui  s'en  fe- 
roient  enfuivies  pour  le  rétabliffemenc 
des  affaires,  &  de  la  maintenue  du  Roy 
en  fon  autorité  ravallée  par  l'infolence 
du  Ducd'Epernon  foutenu  parla  faveur 
queConchine  a  auprès  de  la  Reine  mère. 
Cette  ofFenfe  eft  irréparable.  On  vous 
mefcroic  ^  encore  que  le  ftratagême 
de  votre  ligue  ait  été  pratiqué  par  un 
homme  de  vile  condition,  fans  efpric, 
fans  fentimens  d'aucune  étincelle  d'hon- 
neur, fans  aucune  rencontre  pour  l'en- 
tregent de  la  fociété ,  homme  de  mépris , 
de  nulle  confidération  ,  fînon  pour  l'in- 
tendance d'un  bâtiment  que  l'on  a  com- 
mencé d'une  maifbn  remarquable  pour 
la  ruine  d'un  grand  Etat.  Cet  homme- 
là  n'eft  recommandé  **  que  par  l'afïèc- 
tion  de  Conchine,  &  pour  avoir  moyen- 
né  le  triumvivat  de  votre  ligue  d'entre 
vous ,  le  Duc  d'Epernon  &  Conchine. 
Voilà  les  avantageufes  ratiocinations 
qui  veus  ont  mis   hors  de  votre  rang, 

*  Soupçonne. 

**  Recherché  ,  en  confidération  ,  en  crcdie» 


pour  courir  à  tous  ces  défordres,  qu'il 
a  été  néceiïaire  de  Hgnaler  par  la  vio- 
lence de  laquelle  oa  s'ei^  fervi  contre 
le  Chancellier  pour  rinrimider  ,  &  lui 
faire  relâcher  (es  rélolutions,  de  Ce  rendre 
arbitre  civil  des  paflîons  ,  rnédiareur 
d'une  bonne  intelligence  &  providence 
d'une  paix  bien  aluirée,  comme  il  Tavoit 
commencée  l'année  pafTée  :  car  on  vous 
impute  la  caufe  de  ion  étonnement;  & 
du  départ  de  Ca  première  eiure/nife,  au- 
quel Cl  on  avoit  lailTe  la  libre  difpofîtion 
en  la  fonélion  de  Ca  Charge  ,  votre  ca- 
bale donnoit  du  nez  en  terre  ,  &  la 
Fraiîceeût  retenu  Ton  autorité  fous  l'ad- 
iTiiniflration  légitime  qui  a  été  commife 
aux  perfonnes  viles  &  méchaniques.  Je 
vous  parle  aufll  librement  en  ces  ter- 
mes d'avis,  que  vous  avez  eu  de  liberté 
en  vos  protellations.  Si  vous  avez  atten- 
du quelqu'avantageufe  récompenfe  de, 
la  maifon  d'Efpagne  ,  pour  vous  être 
fourni  en  Tes  menées  ,  je  prévoy  que 
vous  êtes  deceu  de  votre  attente  }  croyez 
que  l'on  a  déjà  jette  l'ccil  à  la  (ubftitu- 
tion  de  nouveaux  afEdez,après  vous  avoir 
fupplanté. 

Vos  aélions  inégales,  ou  en  la  paix, 
ou  en  la  guerre ,  produites  par  la  fou- 
daine 
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daine  révolution  de  vos  efprits  inquié- 
tez, vous  font  mefcroire  de  vos  infidéM- 
tez.  Car  que  peut  rEfpagneà  votre  égard, 
que  vous  ne  l'ayez  reçu  des  bienfaits 
des  Roys  de  France  ?  Jettez  les  yeux 
fur  les  reconnoiiïànces  faites  àDom  Al- 
fonfe  de  Vergas  après  renvahiffement 
de  la  liberté  des  Arragonois.  Il  avoir 
foixanie-quinze  ans ,  &  tenoit  le  lit  pour 
la  maladie  qui  l'enleva  quinze  jours 
après  ,  lorfqu'il  reçut  le  préfent  de  la 
grande  maîtrife  de  Calatrava.  Il  fait  du 
bien  aux  morts,  &:  ruine  les  vivans  i 
mais  il  fçaura  bien  remarquer  en  vous 
un  devoir  mal  accompli  envers  un  Roy 
mineur.  S'il  vous  iailTe  quelqu'autoriré 
dans  les  affaires ,  croyez  que  ce  fera  pour 
vous  attraper  en  la  vanité  des  objets  qu'il 
vous  fournira,  ôc  pour  vous  perdre  aux 
premières  occafions:  vous  l'avez  pratique 
pour  votre  confufion.  Les  pièges  ne 
furprennent  pas  deux  fois  les  oifeaux , 
ôc  les  animaux  irraifonnables  :  &  vous 
aurez  de  vous-même  en  votre  maifon 
tant  d'exemples  fans  inflruclion  ôc  fans 
profit  î 

Beau  leurre  que  l'ambition  vous  y 
adminiftre,  ma'-s  elle  vous  attrapera  :  je 
le  dis  avec  mon  grand  regret ,  d'auranc 
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plus  que  vous  femblez  être  lié  en  la 
compliciié  des  conjurations  ,  pour  avoir 
depuis  entré  en  leurs  cabales  :  je  vous 
en  crois  innocent.  Vous  m*avez  auflî 
protefté  que  vous  n'imputeriez  jamais 
au  feu  Roy  aucun  moyen  illégitime  en 
toutes  Tes  procédures  ;  '^  j'en  crois  ainfi 
de  vous  ,  &  que  vous  n'euflîez  voulu 
adhérer  en  aucune  façon  aux  funeftes 
menées  du  Duc  d'Epernon  ,  de  Conchi- 
ne  &  autres ,  qui  feront  manifeftées  à 
la  fin  pour  le  bien  de  la  Chrétienté. 

Ils  ont  pris  le  prétexte  d'un  mariage, 
ayant  cru  irriter  les  mécontentemens  des 
ordres  du  Royaume ,  pour  ce  que  il  a 
efté  opiniaftré  contre  l'intention  du  feu 
Roy  ,  contre  l'honneur  de  la  Couronne 
de  France ,  pour  la  tolérance  au  rabais 
de  Ces  titres  &  prétentions  des  droits 
ufurpez  par  rEfpagnol.  Ceux-ci  fe  met- 
tent à  couvert  dans  ce  nouveau  défor- 
dre ,  efperent  éluder  laiurtice,&  donnant 
le  change,  fe  fàuver  dans  Téronnemenr, 
ou  fe  perdre  dans  la  ruine  publique. 
Mais  je  ne  fçais  point  de  caufe  ni  de 
prétexte  à  votre  affirmative,  qu'en Tin- 
firmative  des  réfolutions  des  Etats,  des 

*  Conduite,  aâions,  manière  d'agir,  gpur 
vernement. 
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remontrances  des  Parlemens  ,  des  fup- 
pHcations  des  Princes,  tous  trairez  avec 
une  relie  indignité  ,  que  les  tyrannies 
de  Tantiquité  retireront  *  leurs  exem- 
ple» à  ceux  qui  vous  fuivront  ,  entre 
lefquels  votre  nom  fera  non  feulement 
mefcreu ,  mais  orlieux  &c  tourné  en  ride. 

Cependant ,  û  le  temps  plus  adouci' 
lie  change  les  occafions ,  je  prévois  que 
nos  intelligences  feront  aliénées ,  &  que 
défotmais  nous  ne  nous  entreparlerons 
point  que  l'épée  à  la  main.  Dieu  jufte 
rengeur  étendra  fes  mi féricordes  fur  ceux 
qui  font  miféricorde ,  &  fera  fentir  fes  ju- 
^emens  à  ceux  qui  s'opiniaftrent  à  i'endur- 
cifiTement ,  pour  en  éprouver  la  rigueur. 

J'attends  paffionnément  de  vos  nou- 
velles ,  avant  que  la  fureur  s'atife  ,  & 
que  les  pitoyables  effets  de  l'indignation 
s'étendent  davantage  fur  les  plus  puif- 
fanis  Etats  de  la  Chrétienté.  Dieu  pré- 
ferve  l'Empire  &  les  Princes  du  fenti- 
ment  de  cerre  violence  ,  de  laquelle 
pourtant  il  femble  que  nous  foyons  tous 
menacez.  Faites-moi  part  de  ce  qui  fe 
pafTera  de  nouveau  qui  importera  à  Tu- 
niverfel  **,   .  ^ 

*  Rapporceronr ,  citeront ,  rappelleront. 
**  Qui  intérelTera  touclemonl. . 
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HARANGUE  faite  au  Roy  le  3.  No- 
vembre 1615.  par  les  habitans  de  la 
ville  de  Bordeaux. 

Sire.  Ce  grand  microcofme  ne  doute 
en  rien  de  vous,qui  ne  foit  plus  que  de 
la  connoiflTance  humaine  j  ce  qui ,  comme 
à  un  grand  Monarque  que  vous  cres2& 
ferez  à  l'avenir,  vous  doit  eftre  départi  de 
la  Divinité  :  ce  qui  caufera  relTèntir 
comme  d'un  foleil  les  doux  rayons  fur 
ce  nombre  infini  de  tant  de  peuples  ,  qui 
non-feulement  ont  déjà  foufFert,  &  ne 
peuvent  efpérer  qu'un  comble  de  toutes 
iortes  de  misères  par  le  moyen  des  di- 
visons fi  grandes  &  fi  défordonnées  tant 
entre  les  grands  qu'entre  les  plus  petits  ;,> 
car  leurs  différends  font  inconnus  au  pu- 
blic ,  dont  par  iceux  s'achemine  une 
ruine  totale  de  plufieurs  Provinces,  ce 
qui  ne  peut  être  qu'au  mépris  des  na-. 
tions  étrangères ,  qui  reconnoi(fent  par,r-^ 
là  le  peu  de  refpedk  que  les  François 
portent  à  leur  Roy,  aux  Princes  &.^4Jx 
Magiftrats  j  ce  qui  nous  doit  être  déplp- 
rftple ,  voyant  la   diverfué  qui    habite 


f)armi  les  perfonnes  de  routes  qualire2 ,, 
'un  ofant  quafi  contre  fon  Roy,  l'autre 
contre  fon  Prince ,  l'autre  contre  fon 
fopérieur  ,  voire  contre  fon  Magiftrat  , 
même  d'avoir  levé  les  armes,  non  pour 
la  fureté  de  fon  Roy ,  ni  même  de  fa 
patrie.  Diront-ils  qu'ils  ont  levé  ces  ar- 
mes fous  bonnes  &  fuffifanres  cornhiil^ 
fions  de  S.  M.  contre  le  Prince  f  Noii- 
obftànt  ils  ne  laifTcnt  de  piller ,  ravager , 
voler  &  tyrannifer  fur  les  cheauns 
Royaux  &  autres  endroits  Ces  Officiers 
mêmes,  fans  exception  de  qualité,  ce 
qui  eft  du  tout  très- odieux  à  la  face  de? 
villes  ,  y  ajoutant  le  parti  du  Prince  , 
Voire  jufques  à  vos  oreilles ,  pour  un  jour 
vous  le  rendre  fi  pernicieux  &  les  fiens, 
que  la  mémoire  en  demeure  efïàcée  à 
toute  éternité.  Si  donc ,  Sire  ,  la  vérité 
nous  fait  dire  qu'un  Prince  fouverainne 
peut  ordonner  fur  un  autre  ,  comment 
le  pourroit  le  fujet  d'un  Roy  qui  eft  per- 
fonne  privée  ,  quoiqu'il  puft  parvenir 
à  la  dignité  Royale  î  Ainfi  que  la  terre 
eft  éloignée  du  ciel ,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puifte  ôter  les  Roys  ,  nous  défendant 
de  toucher  à  fon  oingt.  Le  Poète  Salli- 
raachus  dans  fon  hymne  à  Jupiter ,  die 
que  les  Dieux  ont  le  foin  ,  l'un  de  la 
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mufique ,  l'autre  de  la  chafie ,  Taurre  de 
la  guerre  »  ain(î  des  autres  ,  mais  que 
Jupiter  s'eft  refervé  à  lui  feul  d'avoir 
Toeil  fur  les  Roys,  parce  qu'il  n*y  arien 
de  fi  divin  que  les  Roys ,  auxquels  il  a 
commis  la  garde  des  citez  &  la  conduite 
des  peuples.  Regnum  tremendorum  in 
proprios  grèges  Régis  in  ipfo  Imperium 
efi  Jovis.  Si  ceux  qui  veulent  mettre  les 
Royaumes  en canfufion  populaire,  con- 
feilioient  qu'il  faut  profaner  la  dignité 
Royale  ,  il  kroic  moins  infupportable 
de  les  écouter,  ni  pareillement  à  la  per- 
foune  du  premier  Prince  ,  &  autres  qui 
fbus  fa  faveur  auroient  commis  quel- 
ques aâies  à  fon  infçu,  ceux  de  votre 
Confeil  vous  auroient  fait  entendre  être 
befoin  de  faire  exécuter  les  peines  de 
vos  ordonnances  à  Tencontre  d'eux  , 
c'eft  chofe  que  nous  ne  pouvons  croire* 
Nous  n'ignorons  pas ,  Sire,  ce  qui  fe  dit 
au  contraire ,  que  l'étranger  entrant  en 
un  Royaume  ,  s'il  commet  crime  &  con- 
tracte ,  il  s'oblige  aux  loys  du  Royaume» 
Confiderant  donc  en  nous-mêmes  la 
Majefté  que  nous  voyons  empreinte  ôc 
qui  reluit  en  la  douceur  &  beauté  de 
votre  face  vrâiement  Royale,  nous  fait 
promettre  que  votre  bonté  aura  égard  ^ 


(il?; 

par  rinfpiratîon  du  Saint-Efprit  duquel 
ordre    vous  &  le  premier    Prince  êtes 
ornez  ,  qu'au  lieu  d'armes  qui  ne  font 
levées  qu'à  la  deftrudion  de  ce  Royau- 
me ,  vous  les  réunirez  ufant  envers  rous 
de  votre  clémence.   Nous  ne  voyons , 
Sire,  qu'avec  raifon  il  Ce  puilfe  foutenir 
qu'un  Prince  ait  pu  Ce  déclarer  contre 
fon  Roy.  Voyons  du   temps   du  Roy 
Charles  frère  de  faint  Loui«.    Ce  Roy 
Charles  fit  donner  &:  exécuter  un  juge- 
ment contre  le  dernier  Prince  de  Sua- 
be ,  pour  avoir  été  accufé  d'avoir  troublé 
la  paix  &  l'Eglife  à  l'encontre  du  Roy 
Charles  au  Royaume  de  Naples ,  donc 
les  Seigneurs  François  qui  fuivoiem  le 
Roy ,  eurent  ce  jugement  Ci  en  exécra- 
tion ,  &  principalement  le  Comte  de 
Flandres   que  de  fa  propre  main   il  tua 
le^  Juge  qui  avoit   prononcé  une  <i  ini- 
que  fentence.    Les  hiftoires  attribuent 
les  malheurs  qui  font  depuis  advenus 
aux  François  aux  guerres  de  Naples  ,  à 
ce  jugement  qu'on  avoir  donné  contre 
le  droit.  j4t  non  inviclo  ludwno  tanta 
ignita  nojira  qua  cadent,  férus  HannibaL 
ira  membra   tamen  Jîigias  tulh  immo^ 
lata  fub  umbras.  Que  nul  donc ,  Sire  , 
ne  vous  allègue  l'exemple  d'un  Ci  funefte 
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jugement  qui  a  été  très  -malheureux  à 
h  poftérité  &  à  la  mémoire  de  celui 
qui  en  a  été  l'auteur.  Les  ennemis  du 
fîeur  Prince  de  tout  temps  ont  par  pîu- 
fieurs  libelles  élancé  mille  cris  funerfes , 
tant  contre  votre  Etat ,  que  contre  les 
Princes ,  le  tout  ne  tendant  qu'à  fédition 
ôc  guerre  civile ,  c'eft-là  où  la  juftice 
ne  doit  être  déniée.  Ceux ,  Sire  ,  qui 
vous  ouvrent  l'efpric  à  confentir  contre 
les  vrais  Princes  &  Seigneurs  de  remar- 
que ,  nous  remettant  devant  les  yeux 
ce  malheureux  Se  déteftable  confeil  qui 
fut  donné  au  Roy  Charles,  yica  Con^ 
radini  _,  mors  Caroli  :  mors  Conradini  _, 
vita  Caroli.  Cocfions  à  Dieu  notre  efr 
pérance  &  conduite,  fçachant  qu'il  ne 
tombera  un  feul  poil  de  notre  tête  fans 
fa  volonté.  Ceux  qui  veulent  éviter  un 
danger,  tombent  bien  fouventen  un  autre 
plus  grand.  Nous  dirons  davantage  , 
procédans  par  armes ,  ou  jugemens  exé- 
cutez par  les  mains  de  leurs  ennemis  , 
ce  qui  leur  eft  le  vrai  moyen  d'afFoiblir 
votre  Etat  &  votre  Couronne ,  C\  vous 
voulez  croire  ceux  qui  le  pourroient 
confeiller  à  V.  M. 

Confiderez  ,  Sire,  que  ce  n'eft  que 
pour  continuer  votre  Royaume  dans  U 
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divifion  :  pendant  qu'ils  pêcheroient  en 
eau  trouble,  vous  n'entrerez  en  la  con- 
noilTance  de  ce  qu'ils  pourroient  être 
accufez  à  l'avenir.  Cependant  il  nous 
faut  juger  &  croire  que  les  Princes  & 
grands  Seigneurs  de  ce  Royaume  étant 
fequeftrez  du  lys  François,  votre  Cou- 
ronne eft  diflîpée  en  autant  de  parties  »* 
Couronne  qui  doit  feulement  entourer 
le  chef,  mais  être  comme  un  lien  qui 
ferre  mille  fortes  de  trophées  ,  que  tant 
les  grandes  que  les  petites  ne  s'en  peu- 
vent défunir.  Ainfi  doit  être  ce  Royaur 
me  circuit  d'iceîle ,  &  que  nul  du  dehors 
n'y  puiiïè  avoir  nulle  charge  ou  office , 
ni  commandement,  s'il  n'avoit  aupara- 
vant été  fait  par  fes  anceftres  &  rendu 
de  mémorables  fervices  tant  à  V.  M. 
qu'à  la  France  :  lors  le  cercle  ne  fe  trou- 
veroit  difloqué,  ains  plus  ferme  que  ja- 
mais. On  dit  que  pour  parvenir  à  une 
réfolution  des  chofes  qui  font  mifesen 
délibération,  il  faut  que  celui  qui  con- 
ftillcjou  veut  confeiller  ,  &  celui  qui 
eft  confeillé ,  tendent  à  une  même  fin  & 
ayent  un  même  but  :  mais  pour  ceux 
qui  vous  confeillent  l'aigreur,  nous  nou3 
remettons  à  la  prudence  &  clair-voyance  - 
de  V.  M.  s'ils   ne   peuvent    point  être 
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pouffez  de  quelqu*aurre  paflîon ,  qui  re- 
garde plutôt  leur  bien  &  intérêt  parti- 
culier ,  que  votre  fervice. 

Nous  parlons  pour  la  caufe  ,  qui  eft 
fans  doute  tenue  pour  la  plus  honnefte  , 
que  nous  jugeons  fermement  être  la  plus 
utile, non  feulement  envers  les  Princes, 
mais  auflî  envers  tous  vos  fujets  Catho- 
liques ;  &  vous  donnerez  grand  accroif- 
fement  à  la  louange  de  votre  heureufe 
mémoire  au  temps  à  venir,  &  préfen- 
tement  en  la  confervation  de  l'Etar. 

Nous  dirons  ceci  en  paffant.  Marc- 
Antoine  ayant  découvert  la  conjuration 
de  Brutus  &c  de  CafTîus  ,  en  fît  mourir 
quelques-uns  à  la  chaude  ,  dont  s'en  en- 
fuivit  de  grandes  haines.  Livia  femme 
d'Augufte ,  femme  très- prudente  ,  lors- 
que la  conjuration  de  Cumeus  Cornélius 
petit-fils  de  Pompée  le  Grand  fut  dé- 
couverte :  Plus  de  chofes,  dit-elle,  Ce  peu- 
vent remettre  par  douceur  &  bienveil- 
lance que  par  la  cruauté.  Ce  que  reconnut 
fort  bien  Augufte  :  pendant  qu'il  faifoit 
exécuter  Ces  Edits  &  Ordonnances,  jour 
&  nuit  il  n'avo't  aucun  repos  ni  aflu- 
rance  de  fa  perfonne.  Il  crut  donc  la 
fage  Livia  ,  remit  Cornélius  en  toutes 
les  dignitez  &  tous  les  ficns  5  ce  qui  lui 
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réuflît  il  heureufemenc  ,  que  Ces  plus 
grands  ennemis  perdirent  cœur  de  l'of- 
fenfer:  &  alors  cet  Empire  fut  fi  heureux, 
qu'entre  les  prières  qu'on  faifoit ,  on  fou- 
haitoit  à  fa  mort  la  félicité  d'Augufte. 

Tout  ce  grand  Royaume  de  France 
qui  a  tant  déploré  la  mort  du  Grand 
Henry ,  &  déplore  plus  que  jamais  , 
attendu  la  bienveillance  qu'il  avoir  tou- 
jours maintenue  avec  grand  amour  en- 
vers les  Princes,  qu'ils  ne  Ce  féparoient 
de  lui ,  &  encore  plus  fervent  vers  fou 
peuple.  Ce  qui  nous  a  excité  ,  Sire  ,  à 
nous  ietter  à  vos  pieds ,  vous  fupplianc 
d'avoir  égard  à  nos  humbles  précations 
pour  tout  ce  pauvre  peuple  qui  efl:  affligé. 
Et  cependant.  Sire,  tout  d'une  voix  ôc 
acclamation  par  toutes  les  parties  de  ce 
Royaume  ,  on  chantera  les  louanges  ôc 
Cantiques  de  ce  Prophète  Royal  David 
à  l'honneur  de  Dieu  ,  pour  le  fupplier 
qu'il  vous  élargifle  tous  les  dons  du 
Saint  -  Efprit ,  &  vous  donne  heureufe 
liguée  par  ce faint  mariage,  par  l'accom- 
plilTement  d'une  bonne  paix  &  aggraii- 
dilTement  de  cet  Empire  François. 
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LETTRE  écrite  au  Roy  par  M.  le  Prin^ 
ce  le  2  0.  Décembre  i6ij. 

Sire.  J'ai  ci-devant  repréfenté à  V.M. 
par  mes  très- humbles  remontrances, 
les  défordres  &  malheurs  qui  mena- 
çoient  votre  Royaume,  &  je  la  fupplie 
aujourd'hui  avec  humilité  ,  &  le  très- 
humble  refpedt  que  doit  un  fidèle  fujec 
à  Ton  Souverain  ,  de  les  détourner  par 
fa  prudence  ,  &  porter  fa  main  falutaire 
pour  y  appliquer  de  bonne  heure  les 
remèdes  néceffaires  &  convenables  ;  de 
peur  qu'étant  négligez  ,  &  par  ce  moyen 
demeurans  inutiles,  le  mal  ne  devînt  in- 
curable. En  quoi ,  Sire  ,  je  n'ai  eu  com- 
me je  n'aurai  jamais  autre  but,  ni  inten- 
tion que  la  confervation  de  votre  Etat, 
&  le  repos  &  la  tranquillité  d'icelui  ; 
à  laquelle  defirani  apporter  toutes  mes 
aftions  ,  &  rechercher  tous  moyens  pof- 
fibles  pour  y  parvenir ,  afin  d'éviter  les 
miferes  &:  calamités  que  la  guerre  civile 
attire  quand  &  foy  ,  *  j'avois  délibéré 
avant  Tarrivée  de  M.  Emond  AmbalTa- 

*  Avec  foy. 


denr  du  Roy  de  la  Grande  •  Bretagne  > 
pour  fatisfaire  à  mon  devoir  ,  &  au  defir 
&  prières  des  dépurez   de  ceux  de    la 
Religion  prétendue  réformée  ,  afTemblez 
par  votre  permiflion  ,   d'envoyer    vers 
V.  M.   quelque   perfonnage  de  qualité 
•pour  la  fupplier  derechef,  ainfi  que  j'ai 
fait  très- humblement  par  M.  de  Thian- 
ges    que  i'ai    choifi  pour  cet  effet ,  de 
donner   la  paix  à  votre  Royaume  tant 
néGeflTaire  &z  tant  defirée  par   tous    vos 
fujers  ,    faifant  pourvoir,  s'il  lui  plaît  , 
aux  remontrances   des  Etats    généraux, 
&  de  votre  Cour  de  Parlement  de  Pa- 
ris ,  &  à   celles  que  j'ai  ci-devant  pré- 
fentées  à  V.  M.  &  pour  cet  effet  appel- 
ler  en  votre  Conferl  les  anciens  &  fide'es 
Confeillers  dont  le  feu  Roy  votre  père 
de  très-glorieufe  mémoire  s'eft  fervi  ff 
utilement ,  qui  ne  font  interreffèz  efdites 
remontrances,  &  ne  défirent  que  le  bien 
du  Royaume.  J'efpere  ,  Sire,  que  Dieu 
me  favorifera  tant  ,    que  de  faire  con- 
noître  à   Votre  Majeftré  la  fincériré   de 
mes  intentions ,  &  qu'enfin  connoilfant 
que  je  ne  me  fuis  éloigné  de  fa  perfon- 
ne    que  pour  m*approcher  en   effet  de 
Ton  fervice,  elle  me  continuera  l'honneur 
de  fes  bonnes  grâces ,  comme  à  celui 


qtiî  fera.  Sire  ,  votre  très-humbîe ,  ttès-^ 
obéinTant  &  très-fîdele  fujet  &  ferviieur. 
Signé  Henry  de  Bourbon. 

De  faim  Jean  d'Angeli ,  le  xo.  Dé- 
cembre KjIJ. 


REPONSE  du  Koy  à  la  lettre  précé- 
dente du  Prince  de  Condé, 

M  On  coufin.  J*ai  reçu  la  Lettre  que 
le  fieur  de  Thianges  m*a  rendue 
de  votre  part,  &  entendu  ce  que  vous 
l'aviez  chargé  de  me  rapporter  :  fur  quoi 
je  vous  dirai  que  ce  n'eft  point  à  moi 
ni  à  mon  Confeil  qu'il  faut  attribuer  la 
caufe  des  mouvemens  &  défordres  qui 
font  maintenant  dans  mon  Royaume  » 
dont  il  efl:  déjà  arrivé  tant  de  miferes 
&  calamitez  fur  mon  pauvre  peuple  , 
que  les  gens  de  bien  n'y  peuvent  penfer 
fans  en  avoir  horreur ,  &  dont  la  con- 
tinuation ne  peut  apporter  que  la  défo- 
lation  entière  de  cet  Etat.  C'eft  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  douter  que  je  n*em- 
braffe  toujours  bien  volontairement  tou- 
tes les  ouvertnres  convenables  qui  me 
feront    propofées    pour    y   mettre   fin^ 


Comme  par  ci-devant  je  n*ai  rien  laifle 
en   arriére  qui   pût   fervir  à  détourner 
ces  malheurs  :  &  de  fait  lorfqne  vous- 
vous  feparâtes  d'auprès  de  moy,  ayant 
voulu  mettre  en  confidération  les  pré- 
textes que  vous  preniez  de  votre  éloi- 
gnement,  j'avois  déjà  fait  faire  quelque 
projet  de  la  réformation  qui  fe  pouvoir 
faire  en  mon  Confeil  ,  la<|uelie  vous- 
même  témoignâtes  approuver  ,6c  fur  ce 
qui  ctoit  des  remontrances  du  Parlement 
de  Paris ,  je  vous  fis  fçavoir  Tintention; 
que  j'avois  de  faire  faire  une  bonne  coiv- 
fèrence  entre  aucuns  de  mon  Confeil  , 
&  des  principaux  Officiers  dudit  Parle- 
ment ,  afin  d'avifer  enfembie  ce  qui  fe- 
roit  à  fîire  pour  la   rcformaiion  de   la^ 
juftice  ,  &  fîtes  aufïï  connoître  que  vous 
étiez  de  même  avis.  Et  quant  à  ce  qui 
cft  des  remontrances  des  Etats  généraux, 
vous  fçavez  que  j*en  fis  mettre  dcslorJ 
les  cahiers  entre  les  mains  des  princi- 
paux de  mondit  Confeil ,  &  de  tous  les 
autres ,  pour  les  voir ,  les  examiner  &  les 
rapporter  par  devant  la  Royne  Madame- 
ma  mère  &  moy  ,  oi\  nous  efperions 
d'être   afïïftez  de   vous,   &   des  autres 
Princes  &   Officiers  de  la  Couronne  , 
aân  d'y  prendre  les  bonnes  réfoluiions» 


qui  font  convenables  en  cette  matière» 
&  les  effets  de  tout  le  bien  qu'on  en 
pouvoit  efperer ,  n'ont  été  retardez  que 
par  votre  retraite,  &  par  le  mouvement 
qui  s'eft  formé  enfuite  d'iceile.  Je  vous 
dirai  encore  que  depuis  ce  temps  -  \k 
j'ai  toujours  auprès  de  moy  pour  mes 
principaux  Confeillers  en  toutes  les  affai- 
res de  mon  Etat  ceux  -  ià  même  dont 
le  feu  Roy  mon  Seigneur  mon  père  s'efl; 
toujours  fervi  jufques  à  fon  décès;  tel- 
lement que  toutes  les  raifbns  que  l'on 
a  voulu  mettre  en  avant  pour  s'élever 
contre  mon  autorité  &  fervice  ,  n'ont 
aucun  valable  fondement:  mais  néan- 
moins l'extrême  defir  de  voir  mes  fujets 
en  paix  &  en  repos ,  me  fera  toujours 
oublier  toutes  les  offenfes  qui  ont  été 
commifes  en  mon  endroit,  y  étant  porté 
par  ma  propre  inclination  ,  &  pour  l'a- 
mour que  je  porte  à  mon  peuple  ;  & 
femble  que,  pour  y  parvenir  prompte- 
ment,  il  ne  faut  que  prendre  une  bonne 
réfolution  ,  que  chacun  fe  remette  en 
fon  devoir ,  &  vive  félon  l'ordre  &  les 
loix  de  l'Etat,  &  que  les  fujets  rendent 
l'obéilTance  due  à  leur  Roy,  &  alors  la 
paix  fera  faite  &c  accomplie.  C'eft  à 
quoi  je  vous  prie  &  convie  de  vous 


(  M3  ) 
difpofer  de  votre  part  ,  avec  tous  les 
Princes  &  Seigneurs  qui  font  avec  vous, 
ôc  de  croire  qu'en  ce  faifant ,  vous  & 
eux  trouverez  toujours  en  moy  les  mê- 
mes efïèts  &  bienveillance  que  ceux  de 
votre  qualité  y  doivent  efperer,  &  vous 
verrai  toujours  bien  volontiers  en  par- 
ticulier tenir  le  rang  auprès  de  moy  que 
votre  naiffance  &  votre  qualité  vous  y 
ont  acquis  ;  c'eft  ce  que  je  charge  ledit 
fieur  de  Thianges  de  vous  rapporter  en 
mon  nom.  Et  pour  témoigner  encore  à 
un  chacun  combien  afTedionné  je  veux 
me  porter  à  ce  bon  œuvre,  je  trouve 
bon  qu'il  fe  tienne  une  conférence  de 
vous  avec  quelques  députez  de  ma  part, 
pour  traiter  les  moyens  d'y  parvenir.  Et 
pour  cet  effet ,  je  prie  mon  coufin  le  Duc 
de  Nevers  de  retourner  vers  vous,  pour 
convenir  du  temps ,  du  lieu ,  &  des  autres 
circonftances  de  ladite  conférence,  donc 
je  me  remettrai  *  fur  ce  que  l'on  vous 
en  dira  de  ma  part.  Priant  Dieu  ,  mon 
coufin  ,  vous  avoir  en  fa  fainte  garde. 
Ecrit  à  la  Rochefoucault  le  premier  Jour 
de  Janvier  i6i^. 

Signé  Louis  &  plus  Bas  Delomenie, 
*  J'approuverai  ce  que. 


(  iH  ) 


APOLOGIE  fur  la  vénalité  des  Etats 

3j  Venalis  pôpulus ,  venalis  curia  patruot 

53 eft  favor  in  pretio. 

33  Quid  facient  leges  ubi  fola  pecunia  regnar, 
3)  £c  ubi    judicium   nihil   eik    nifi  publics 
33  merees  ? 

MM.  II  y  a  peu  de  jours  que  Je  voqs 
témoignai  Tintention  où  j*étois  de 
vous  entretenir  fur  cette  queftion ,  fçavoir 
s'il  feroit  plus  avantageux  que  les  Etats 
fuffènt  annuels  en  France ,  ou  perpétuels 
&  héréditaires,  comme  ils  le  font  à  prér 
fênt ,  &  d'examiner  le  dommage  que 
caufe  la  vente  des  Etats.  Je  vais  aujour- 
d'hui tâcher  de  fatisfaire  mes  defirsfans 
vous  ennuyer  parce  que  je  ne  ferai  pas 
long.  Je  lailTèrai  aduellement  à  parler 
des  Etats  prétendus ,  ou  annuels  ,  ou  hé- 
réditaires ,  remettant  à  un  autre  jour  d'en 
difcourir  plus  amplement. 

Je  vais  me  contenter  de  remontrer 
feulement  le  dcfordre  &  la  confufion 
qu'entraîne  la  vénalité  des  charges,  Tur- 
tout  depuis  qu'elles  font  devenues  hétédi- 


tatres.  J'aurai  foin  de  ne  me  point  éloi- 
gner de  notre  droit  François  :  car  je  rap- 
porterai IMnrerpréiation  de  cet  axiome 
de  JusTiNiEN  ,  ut  judices  fine  quoquo 
fuffragio  fîanCj  qui  m'a  fuggeré  le  fujet 
que  je  traite. 

Ileft  certa'^n  que  les  Etats  n*ont  point 
été  vénaux  en  France  avant  Loins  XII. 
Ce  Prince  y  fut  obligé  par  les  grandes 
affaires  que  lui  occafionna  le  recouvre- 
ment du  Milanais  fur  Louis  Sforce  j  & 
auflî  pour  acquitter  les  dettes  du  feu  Roy 
Charles  VIII.  qui  avoir  laiflTé beaucoup 
de  créanciers  ;  ce  qui  le  mit  dans  la 
nécejjîté  de  fe  procurer  beaucoup  de  de- 
niers comptans. 

Quelques  Auteurs  ont  avance  que  nos 
Rois  avant  (àint  Louis  vendoient  les 
Offices.  En  fuppofant  que  cela  fnty  ce 
grand  Prince  fçut  bien  y  remédier.  Et 
plut  à  Dieu  qu'il  en  ^ût  ainfi  maintenant! 
car  il  les  donnoit  à  des  gens  qui  lemé- 
ritoient ,  &  conferoit  les  Bénéfices  à  des 
per Tonnes  capables  ,  comme  l'a  remar- 
qué le  Sire  de  Joinville  qui  a  écrit  fa 
vie  ;  (  ce  que  nous  efperons  en  bref  de 
notre  bon  Roi.  ) 

Mais  à  préfent  je  ne  fçai  fî  c'eft  la 
guerre  qui  eneft  caufe,  ou  l'ambition  des 


nommes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
que  l'abus  s'eft  fi  fore  augmenté  qu'on 
en  eft  venu  jufqu'à  vendre  tous  les  Offices 
indiftindlemenc  au  plus  offrant  &  dernier 
enchérifTeur,  fansaviferfi  les  achepteurs 
font  dignes  ou  incapables  de  les  pcfféder  ; 
enforie  qu'il  y  aadkuellement  plus  d'Of- 
fîciers  dans  toutes  les  villes  du  Royaume 
que  de  Marchands  &  d'Artifans.        ■^■^^ 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  blâmable  dans 
les  Etats  de  Judicature  ,  c'efl  qu'aujour- 
d'hui l'argent  fait  tout  le  mérite  de  l'a- 
chepteur.  Anciennement  on  procédoit 
par  éledion  à  la  nomination  des  Ma- 
giflrats ,  on  avoir  égard  à  la  preudomie, 
à  la  fcience  ôc  à  l'expérience  de  ceux 
qui  éloient  élus  ;  témoin  le  choix  que 
Charles  quint  fît  de  François  d'Orge» 
mont  pour  Ton  Chancelier,  rapporté  par 
Jean  de  Luc  dans  Tes  Arrêts ,  &  du  fer- 
ment qu'il  fît  conçu  en  ces  termes  : 

«  Moi  F.  d'Orgemont  je  jure  que 
»  Jamais  ne  prendrai  ni  accepterai  robe, 
»»  manteau ,  folde  ,  gage  ,  préfent ,  ni 
M  profit  d'aucun  autre  que  du  Roi." 

Cassiodore  au  Livre  XII.  parle  de 
la  forme  d'éleélion  &  infliturion  d'un 
Chancelier.  Ainfi  la  même  chofe  fe  fai- 
foit  du  temps  de  faint  Louis ,  ainfi  que 
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Va  écrit  le  Sire  de  Joinville ,  &  fous  les 
règnes  de  Philippe  U  Bel  ^  Charles  V. 
&  Charles  VII.  fuivant  Guillaume  de 
Nangis. 

On  avoit  alors  coutume,  quand  ii  va- 
quoit  un  Office  de  Judicature  dans  les 
Cours  fouveraines ,  Juges  royaux  ,  ou 
Juftices  inférieures ,  de  faire  éledion  de 
trois  perfonnes  idoines  &  capables  pour 
exercer  l'Office  vacant  ;  Se  celui  des  trois 
à  qui  l'Office  étoit  donné ,  s'en  mettoic 
en  poffefllon  fans  bourfe  délier.  Char- 
les VII.  dans  Tes  Ordonnances  appelle 
cette  forme  d'éledion  per  viam  fcruti- 
niî:  Et  il  y  a  un  exemple  au  Chapitre , 
Quiapropcerjde  elecïione.  Nos  ancien- 
nes Ordonnances ,  celles  de  Louis  XII. 
de  Charles  IX,  &c.  en  font  pleines. 
Mais  toutes  ces  Ordonnances ,  l'admi- 
ration des  étrangers  ,  reffemblent  à  des 
tableaux  bien  peints  où  le  deffèin  n'eft 
point  obfervé. 

:  ■.  j^lius  Lampr'idîus  dit  dans  la  vie 
êi- Alexandre  Severe^  que  ce  Prince  nul- 
htmadmittere in  Senatum  folebat niji de 
confilio  SenatûSy  &  benefe  hahebat  Re/pu" 
Blica.'^ 

•  Qu'en  agiflTant  ainfi,  la  confcience  des 
Rois,  feçoit  déchargée  &  acquittée  envers 
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Dieu  &  le  monde  :  par  ce  moyen  o» 
ne  pourvoiroit  plus  des  Offices  que  des 
gens  convenables ,  auxquels  on  ôteroic 
€out  lieu  de  malfaire  ,  &^les  Juges  (e- 
Toient  obligés  de  Ce  comporter  modefte- 
ment ,  en  rendant  à  chacun  la  juftice 
gratuitement  i  au  lieu  que  depuis  qu'on 
a  commencé  à  les  vendre ,  on  a  ouvert 
la  porte  à  toute  injuftice  &  iniquité.  Ce 
qui  avoic  été  prévu  par  Jufiinierîy  lorf» 
qu'il  a  ordonné  que  les  Officiers  nihil 
d€nt  pro  fu^ragio ,  Jêd  gratis  fumant  ad- 
minijirationemi  quoniam  qui  aurum  dat 
&  ita  adminifirationem  émit  j  ejus  quod 
4ib  eo  datum  efi ,  triplum  ,  magis  autem 
decuplum  àfuhjeclis^  ejiciiur.  Ain (î  ces 
acheteurs  d'Offices  multos  reorum  di' 
mittunty  vendent£s  eis  delicîum  ;plunmos 
autem  innoxiorum  condemnant ,utnoxiis 
praftent.  ^i«c,  ajoute  Juftinien^  ôc  je 
rapporte  ces  mots,  parce  qu'ils  devroient 
être  gravés  fiir  le  cœur  des  Rois  pour 
fuir  &  abhorrer  la  vénalité  des  Etats  & 
Offices  de  leurs  Royaumes  comme  un 
mal  très-pernicieux  ;  hinc  j  dis-je  ,  fugA 
jiunt  ex  provinciis  ^  &  confluunt  hue 
omnes  ingemïfcentes  ^facerdotes  ,  papull 
&  agricoU  ,  Judicum  furta  meritb  &  in- 
jufiitias  accufantes.  Quis  enim  fine  pe-_ 


riculû  nonfuretur  y  quis  non  latroclnabi" 
tur  fine  reatu  ad  adminifiratorem  rcf- 
piciens  ?  lllitm  namqiie  videns  omnia. 
aura  vendentem ,  & prdtfumens  quia  quid- 
quid  egerit  illichum ,  hoc  pecunias  dando 
redimet.  Hinc  homicidium ,  &  adulterium, 
&  invafiones ,  &  vulnera  ,  &  raptus  virgi- 
numj  &  commerciorum  confu(îones  j  & 
contemptus  Legum  &  Judicum  ^  omnibus 
Jmc  venalia  e(je  putantibus  propofita , 
tanquam  aliquod  vilium  mancipiorum. 
O  vénales  ergo  urbes  ,fi  emptores  inv€- 
nerint  ! 

SENEQ.UE  difoit  au  Livre  premier  de 
Ben.  chap.  9.  qu'il  ne  falloir  poinr  s'ef- 
bahir  fi  la  juftice  étoic  dépravée.  Everfijs 
effe  mores  _,  regnare  nequitiam ,  in  dete- 
rius  res  humanas  &  in  omne  nef  as  labi^ 
quandoquidem  nammarium  fit  tribunal  ^ 
6t  auditâ  utrimque  licitatione  ,  aheri 
addicitur.  Etenim  qua  emeritj  vendere 
gentium  jus  efi.  Car  celui  qui  a  acheté» 
acquiert  le  droit  de  vendre. 

Emerat  illa  priùs,  vendere  jure  poteft. 

CicERON  difoit  en  Tadlion  troifieme 
in  Verrem  _,  que  ceux  qui  parviennent 
aux  Etats  par  les  largeflès  qu'ils  font  au 
peuple ,  fe  rembourfent  enfuite  des  dé- 
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penfes  qu'ils  ont  faites  pour  y  parvenir. 

Alexandre  Severe  difoic  aufïï  qu'il 
étoit  nécedaire  que  celui  qui  acheté  en 
gros ,  vende  enfuite  en  détail.  »»  Je  ne 
»>  permettrai  jamais  ,  difoit  ce  grand 
«  Prince  j  qu'il  y  ait  dans  mon  Empire 
»»  des  Marchands  d'Offices  ;  car  fi  je  le 
jj  fouffre,  je  ne  peux  point  enfuite  fans 
«  rougir  condamner  un  Juge  pour  avoir 
w  vendu  la  juftice,  puifqu'il  l'auroit  ache- 
*>  tée  d'abord  de  moi.  «  Il  ajoûtoit  que 
s'il  (^avoit  &  connoifToit  quelque  Juge 
corrompu  &  larron  ,  il  lui  jetreroit  la 
première  pierre,  &  lui  creveroit  les  yeux. 

JusTiNiEN  va  plus  avant  ;  car  pour 
montrer  les  grands  inconvéniens  qui  ré- 
fùltent  de  la  vente  des  Etats,  il  dit  ex- 
prelTément  :  Bine  civitatum  feditiones  & 
publicx  turbA  fiunt.  Souvent  même  ceux 
qui  les  vendent ,  rifquent  leur  Etat  ;  ce 
qui  arriva  à  Guillaume  de  Normandie 
Comte  de  Flandres  qui  vendoit  indifîe- 
remment  les  Offices  fans  aucun  cgaid 
pour  le  mérite ,  &  fans  s'enquérir  de  la 
noblefle  des  acheteurs.  Nouveauté  con- 
traire aux  privilèges  de  fon  pays ,  &  qui 
le  fît  dépouiller  de  fès  Etats. 

L'Empereur  Macrinus  j  fuivant  Zona- 
ras  dans  fes  annales  j  tome  i.  fut  prin- 
cipalement 
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cipalement  mal  voulu  du  peuple  Ro- 
main ,  parce  qu'il  vendoit  les  Offices ,  on 
donnoit  les  Charges  publiques  à  des 
gens  indignes  &  incapables.  Lorfcjne 
îes  Magiftrats  &  les  Juges  ne  craignenc 
point  d'être  punis  ,  ils  deviennent  bien- 
tôt infolens ,  concuflionnaires ,  injuftes , 
inrupportables  &  larrons  ;  de  ils  ne  le 
redoutent  point  ,  parce  qu'ils  ont  payé 
l'état  qui  les  décore.  C'elt  auflî  fouvenc 
ce  qui  fait  méprifer  les  Princes  &  Sei- 
gneurs qui  font  un  pareil  commerce,  ^c 
contemptu  &  odio  magna  labiintur  Im^^ 
peria, 

ZoNARAs  &  Cedrinus  écrivent  qus 
fous  l'Empereur  Michel,  fon  frère  ayanc 
mis  en  vente  les  Etats ,  les  Officiers  qui 
les  achetèrent ,  pillèrent  l'Empire  impu- 
nément ;  ce  qui  fut  caufe  de  la  mort  de 
l'Empereur  &  de  fon  malheureux  frère,"' 
L'Impératfice  Zoé  femme  vertueufe  & 
digne  de  commander  fçut  bientôt  après 
pourvoir  à  ces  défordres,  en  ordonnant 
que  les  Etats  feroient  donnés  au  mérite 
fans  égard  pour  la  Noblefle ,  ni  les  ri- 
chefles  de  qui  que  ce  foit. 

L'Empereur  Martianus  défendît 
fous  des  peines  très-feveres  la  vente  des 
Offices ,  &  que  peifonne  ne  cherchât  à  y 
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parvenir  par  corruption  ou  largefTe.  C'eft 
pourquoi  il  fit  cette  belle  conflitution, 
qU(Z  volebac  non  fpargere  pecunias  Con- 
fuies  ^  &  ïpfa  ejus  conflitudonum  prima 
fuit.  Juflinien  rapporte  cette  loi  dans  la 
Nov.  io6.  de  Confulibus.  Tous  les  Em- 
pereurs l'ont  aufïi  défendu  au  titre  de 
Confulibus ,  &  nonfpargendis  ab  his  pe- 
cunïis  j  au  XI I^  du  Code. 

Pefcenninus  Niger  ^n  rapport  de  Spar^ 
tianus  donna  gages  aux  AlTefîèurs  & 
Confeillers ,  difant  que  le  Juge  ne  doit 
rien  donner  pour  (on  Office  ,  &  fembla- 
blement  ne  rien  prendre  :  Nec  dure  ,  nec 
acdpere. 

LortCjue  VEm^tTtm  ^liusSpanianus 
envoyoit  des  Proconfuls  &  Préfidents 
aux  Provinces  pour  adminiftrer  la  Juftice, 
atgento  eos  injlruebat  j  ita  ut  acciperent 
apgenti  pondéra  vicena  _,  fellas  fenas  , 
mulcLs  binas  _,  vef.es  forenfes  binas  j  do- 
meflicas  binas,  balneares  fingulas ,  aU' 
reos  centenos  ;  &  fi  uxores  non  hahe- 
rent  ^fingulas  concubinas  ,  quodfne  hr^ 
efe  non  pcfcnt  j  reddituri  pofi  adminif 
trationem  ,  mulas  ^  equos  &  muliones 
6*  coquos  j  cetera  qu<&  fîhi  habituri  fi 
btnc  0£jjerant  ;  in  quadrupla  reddicar; 
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fimalè,pr,tt€r  condemnadonem  aut  pe^ 

culatûs  aut  repetundarum. 

Quand  Andronicus  Comnenus  au 
rapport  de  Nicetas  ,  lib.  i.  devita  An- 
dronici  ,  envoyoic  quelque  Officier  dans 
des  pays  éloignés ,  il  lui  donnoir  des  gages 
raifonnables  afin  qu'il  eût  moyen  de 
vivre  ,  &:  lui  ôter  l'occafion  de  mal  faire. 
La  loi  appellûit  ces  fortes  de  gages  anno- 
nas  &  capitas.  La  même  choie  fut  or- 
donnée par  Alexandre  Severe  ,  &  con- 
firmée par  la  loi  4.  deOfJic.  Adfe(J.  Il  y 
en  a  un  ticre  fpécial  au  Livre  premier 
du  Code  ,  de  annonis  &  capitatïone  ad- 
minifirantium.  Annoridfunt,  veluîipanis, 
yinum  j  oleum  j  ligamen  j  laridum  ^  & 
cacera  quitus  vitam  toleramus. 

Capita  func  equorum  pabiila  j  mulo- 
rum  j  camelorum  j  quitus  vehîmus  nos 
aut  farcinas  ^  impedimentaque  noftra  , 
comme   le  dit  Ammianus  MarceUinus. 

La  loi  2i'Ç)X>t\\e  fponulas  ce  qu'on  don- 
noit  aux  Miniftres  &  exécuteurs  des 
mandemens  &  des  fugemens  ,  ainfi  qu'il 
eft  dit  au  titre  de  fponulis  au  Code ,  &: 
X.infacris  fcriniis,  11.  §.  i.  deproximis 
Jacrorum  Jcriniorum  y  lib.  12. 

Sportularum  nominis  origo  prima  ex 
prandîo  vel  cœna  eji  qua  in  panariolos 
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veî  fportellas  conjecla  dabatur  Client t" 

bus  vice  cœnji  vecld  :  modb  enim  dabatur 
cœna  vecîa  ,  777odb  infportula  _,  &  ad  eX" 
tremum  centum  quadrantes  j  qu<z  fumma 
fportula  dicta  ejî  j  6c  depuis  latiàs  par" 
recla  Jportularum  appellatio  ejl  ad  fa' 
laria  congiaria  ^  diaria  j  honoraria  ,  qui 
çft  ce  que  nous  appelions  épices  ^  que 
prennent  les  Juges  pour  le  jugement  des 
procès ,  ainfi  qu'ils  le  faifoient  ancienne- 
ment &  fous  les  derniers  Empereurs. 
Caffiodore  &  le  do  die  Cujas ,  au  4.  liv, 
de  Tes  obfervations  ,  l'appellent /'«/l'^/vz- 
tica.  Il  étoit  défendu  aux  Magiftrats  de 
prendre  autre  choie.  Auflî  avoir  on  cou- 
tume de  faire  jurer  aux  Juges^  qu'ils  n'^- 
voient  rien  donné  ni  pioaiis,  ni  efpe- 
roient  donner  or  ou  argent  pour  parvenir 
à  tel  érat  &  office.  Il  y  a  à  ce  fujet  une 
belle  Conftituiion  dans  le  CodeThéodo- 
fîen  en  ces  termes  :  Repetundarum  Je 
neque  dedijje  quidpiam  ^  neque  daturos 
iinquam  poftmodiimfore ,  (iveper  fe^five 
per  interpofitam  perfonam ,  in  fraudem 
legis  facramentique. 

Le  fage  Empereur  Léon  fit  une  pa- 
reille Ordonnance.  Les  Officiers  font 
aujourd'hui  un  pareil  ferment  j  mais  ils 
commencent  par  un  parjure    infigne  à 


leur  confufion  &  à  la  perdition  de  leur 
ame,  cjuand  ils  jurent  qu'ils  n'ont  rien 
donné  ny  ontefpérance  de  donner.  Mais 
quoi  !  peuvent-ils  dire  que  ce  n'efl:  rien 
donné,  lorfquils  ont  acheté  l'Office?  Sed 
pro  Officio  mutimm  dedcrunt  de  pecnnia 
£quipoleme  Officio. 

L'autre  inconvénient  qu*appôrre  la 
vente  des  états  eft  que  fans  avoir  égard 
à  la  fuffifânceou  expérience,  Ton  y  peiic 
parvenir  par  argent.  Néanmoins  Celui 
qui  fe  veut  préfenrer  à  quelque  état  , 
doit  être  préparé  Se  bien  inftruit  de  tout 
ce  qui  appartient  à  l'exercice  de  l'état 
auquel  il  aafpiré}à  l'exemple  deCaton 
qui  ayant  réfolu  de  demander  l'ofSce  de 
Quefteur  ne  voulut  jamais  commencer 
de  le  faire  qu'il  n'eit  lu  diligemment 
tous  les  Edits  &  Ordonnances  qui  con- 
cernoient  cet  office  ,  &  même  qu'il  n'eût 
entretenu  particulièrement  ceux  qui  y 
avoient  acquis  une  longue  expérience. 
On  doit  dire  à  ceux  qui  fe  préfenrent 
autrement  ce  que  difoit  Lutyhiades  à 
Thémiflodes  ,  qu'es  jeux  de  la  lutte  & 
de  la  courfê  ceux  qui  fe  lèvent  &  cou- 
rent devant  le  fignal  doivent  être  châtiés. 
Sidonius  Apollinaris  dit  dans  la  fé- 
conde Epîcre  defon  premier  Livre  ,  que 
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ce  Ion  temps  les  Avocats,  aptes  avôSTj 
long  -  temps  plaidé  &  fréquenté  le  bar- 
reau, après  y  avoir  acquis  une  grande 
expérience  &  avoir  fouffert  beaucoup  de  , 
travail  &  d'incommodité  ,  jufques  à  y 
confommer  la  moitié  de  leur  vie ,  être 
parvenu  à  un  âge  mûr ,  &  après  avoir 
atteint  le  commencement  d*une  fage 
vieilleflTe ,  monioient  enfuite  aux  états 
&  aux  dignités.  C'efl:  pourquoi  il  Tap- 
pelle  le  Corps  des  Avocats  le  Sémi- 
naire des  dignités.  Advocatorum  corpus ^ 
feminarium  dignitatum.  Auffi  ctoient- Ils 
dans  le  barreau  comme  dans  une  école 
pour  y  apprendre  la  Jurifprudence ,  fa 
pratique,  &  trituram  fort  &  verba  fori. 
Les  Livres  des  Empereurs  font  fouvenc 
mention  harum  fcholarum  &  fcholafli~ 
corum.  Auflî  les  Avocats  àiZX\%  Seneqiie ^ 
Tacite  &  Quïmilien  ,  font-  ils  fouvenc 
appeliez  Jchola(iici  j  feu  dedamatores  j 
&  n'ont  jamais  rougi  d'être  appelles  Eco- 
liers ,  je  dis  même  les  vieux  &  anciens 
Avocats. 

Pline  le  Jeune ,  lib.  x.  Epijl.  3.  parle 
ainfi  d'un  bon  Avocat  ancien.  Annum 
fexageximuniy  excejftt  &  adhuc  fcholafli- 
cus  tanthm  e(l  j  quo  génère  hominum 
nihil  aut  (impHcius  ^  aiit  Jîncerius  ^  aut 
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melîus.  Nos  tamen  qui  m  foro  venjqut 
l'uibus  terimus  quotidie  aliquid  mali- 
t'u  j  etiam  nolentes  (  fcholafiici  tamen  ) 
addifcimus  ,  dans  le  fécond  Livre  Prater 
folemnes  ^  Cod.  de  lucris  Advocatorum, 
Livre  XIL 

Il  y  a  encore  une  loi  entière  d*ns  le 
Code-Théodofien  ,  fous  le  titre  de  con- 
cuffîonibus  advocatorum,  où  il  eft  dit: 
Non  latet  manfuemdïnem  no^ramfs.fif- 
fimè  fcholajlicos  ultra  modum  :  modus 
enim  honorant  definitus  ejî  &  pr<zfcrip^ 
tus  j  ultra  modum  acceptis  honorariis 
in  defenfîone  caufarum  omnium  &  an-^ 
nonas  &  fumptus  accipere  confuevifje, 
Annonas  enim  &  fumptus  eis  de  pu- 
blico  praberi  folitos  fuiffe  confiât. 

Saint  Augustin  confirme  davantage 
mon  dire  dans  fes  homélies  fur  l'Evan- 
gile de  faînt  Jean.  Qui  habent  caufam ^ 
dit  ce  Pete  ,  &  nolunt  fupplicare  j  qua- 
tant  aliquem  fcholafiicum  juris  peritum 
à  quo  fihi  preces  componantur.  Davan- 
tage Zonaras  &  Baljamo  fur  Tinterprc- 
tation  du  X^  Chap.  difent  que  les  Conci- 
les de  Sardaigne  montrent  apertemenc 
Jcholajiicum  etiam  à  Gracif  appellari 
€um  qui  caufas  agit  in  foro.  Pourquoi 
donc  nous  autres  Avocats,  qui  fans  celle 
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occupons  le  barreau  &c  retournons  cd 
lacleum  illum  circulum  y  rougirons- nous 
de  porter  le  même  nom  ? 

Revenons  aduellemenc  à  mon  propos. 
On  choififTbit  anciennement  dans  leCorps 
des  Avocats ,  les  Juges  des  provinces  , 
les  P|;éfidens ,  les  Préteurs  &  les  Magif- 
trats.  Ce  qui  ne  fe  fait  pas  à  préfent  j 
car  bien  fouvent  de  jeune  écolier  on 
devient  Confeiller  ;&  comme  a  dit  très- 
bien  un  Auteur,  on  tient  aujourd'hui  le 
fceptre  de  Thémis  avec  les  mains  encore 
rouges  de  la  férule,  yinus  pojl  num" 
mo$.  Juro  venu  honos.  Si  fepdngetita. 
millla  dejunc  yplebs  eris.  M^  Charles  du 
Moulin  s'en  plaignoit.  Il  avoit  coutu- 
me de  dire ,  en  parlant  de  la  Cour  de 
Parlement  de  Paris ,  que  ce  n'étoit  plus 
Senatusy  mais  Juvenatus.  Et  le  bon  Con- 
feiller en  allant  au  Palais  fur  fa  mule 
répondit  à  quelqu'un  qui  lui  deman(?oit 
où  il  alloit  ,  qubd  in  Juvenauim  ihat. 

Outre  tout  cela  la  vente  àçs  Etats 
apporte  un  autre  grand  abus.  C'efl;  qu'ils 
croiflent  en  fi  grande  multitude,  qu'elle 
n'apporte  que  de  lintérêr  &  de  la  con- 
fjfion  dan?  le  public.  Ainfi  quanJ  pa- 
reille c.'iofe  arrive  dans  un  Etat,  c'eft  ut» 
%ne  évident ,  comme  l'a  fageinent  ce- 
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marqué  Platon  ,  de  la  corruption  d'un 
Etat,  comme  quand  on  y  voit  beaucoup 
de  Médecins:  d'autant  que  la  multitude 
des  Juges  efl:  nourrie  pat  la  déloyauté  & 
contention  des  homnnes ,  ainfi  que  la 
pluralité  des  Médecins  efl:  entretenue 
par  l'oifiveté,  friandife  &  gourmandife. 
Muha  ferciilsL  multos  morhos  fecerunt , 
difoit  Seneque. 

La  République  de  M^LiÇeiViQ  ^  Strahon 
liv.  4.  fut  long-temps  louée  &  admirée 
pour  l'équité  de  fâ  juflice  ;  mais  depuis 
que  le  nombre  des  Officiers  s'accrut  juf- 
qu'à  fix  cents,  elle  perdit  par  degté  (fa 
première  fplendeur. 

Suétone  ,  dans  la  vie  ^Augufie  ,  dit 
au  Chapitre  55.  que  cet  Empereur  fçuc 
bien  remédier  à  ces  abus.  Senatorum 
enim  affluentem  numerum ,  deformi  & 
inconditâ  turbâ  (  erant  enimfuper  mille  ^ 
&  quidam  indignijjîmi  &  poji  necem  C&- 
faris  per  gratiam  &  pr^mium  allecïiy  quos 
âbortivos  vulgiis  vocabat  ^)  ad  modum 
priflimim  é*  fplendorem  redegit. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  plus  grand  dé- 
fordre  dans  les  Offices  de  la  France.  Les 
Etats  aflemblés  fous  Charles  VL  stn 
plaignirent ,  &z  remontrèrent  les  abus 
qui  fe  commettoient ,  &  qu'il  n'y  avois 
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aucunement  que  deux  hommes  qui  gou^- 
vernoienc  les  finances  du  Royaume. 
Mais  fi  ceux  qui  faifoient  ces  remon- 
trances vivoîent  dans  ce  temps- ci,  ils 
auroient  bien  plus  occafion  de  fe  plain- 
dre. Car  il  n'eft  point  de  Généralités  en 
France  ,  Se  elles  font  au  nombre  de  dix- 
fept,  qu'il  n'y  ait  fix  ou  fept  Tréforiers 
généraux,  fans  compter  celles  qui  ont  été 
créées  de  nouveau  ,  depuis  rembourfées 
par  les  Généralités  ,  &  fans  celles  que  le 
Confeil  veut  aujourd'hui  mettre  fur  pied 
au  grand  préjudice  de  l'état  public  de 
particulier,  &  une  infinité  de  Receveuts 
&  de  Controlleurs  des  finances  ;  ce  qui" 
eft  caufe  que  le  Roi  eft  trompé  &  volé 
par  tant  de  mains.  Poffible  aurions-nous 
une  belle  réforme  à  faire  en  ce  jour , 
fi  fort  defirée  ,  &  promifè  depuis  long- 
temps. 
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LETTRES  de  Jupplications  pr  if  entée  s 
au  Roy  de  la  part  du  Duc  de  Biron  * 
Maréchal  de  France ,  étant  prifonnier 
dans  le  château  de  la  Bajlille  à  Pa- 
ris ^  où  il  a  été  détenu  depuis  le  quin- 
zième yowr  de  Juin  1602.  jufques  au 
Mercredi  dernier  jour  de  Juillet  en- 
fuivant  y  auquel  jour  ledit  Jieur  eut 
la  tête  tranchée  dans  la  cour  dudit 
château. 

Sire.  Entre  les  perfedions  qui  accom- 
pagnent la  grandeur  de  notre  Diett 
fouverain  ,  fa  miféricorde  parcît  par- 
dedus  tour.  Ceft  celle  qui  a  réconcilié 
les  hommes  avec  lui ,  &  ouvert  au  monde 

*  Charles  de  Gontaut  Duc  de  Biron, 
Pair  &  Maréchal  de  France  ,  fut  long-temps 
honoré  de  la  confiance  de  Henry  IV.  qui  le 
combla  de  bienfaits.  Mais  le  Duc  de  Biroa 
ayant  traité  avec  les  Efpagnols  ,  le  Duc  de 
Savoye ,  &  d'autres  ennemis  de  l'Etat ,  il  fut 
découvert.  N'ayant  pas  voulu  avouer  Ton  cri- 
me au  Roy,  il  fut  remis  entre  les  mains  de 
la  juflice,  convaincu  du  crime  de  leze  Ma- 
jefté,  &  condamné  à  avoir  la  tête  iranchée  ce 
qui  fut  exécuté  dans  la  cour  de  la  BaOiUe, 
Le  Marédial  alors  n'avoic  que  40  ans. 


Jes  portes  du  ciel.  Cette  belle  partie  qis'v 
a  fait  le  tout   d'une   vertu  excellente  , 
vous  ayant  été  communiquée   par  don 
&  grâce   fpéciale   fur  les    autres  Roys 
comme  fils  aîné  de  Ton  Eglife ,  c'eft  elle 
qui  ayant  Jufqu'ici  divinement  ménagé 
le  Tang  de  vos  ennemis  fe  trouve  recla- 
mée en  l'infortune  du  Maréchal  de  Bi- 
ron  y  qui  l'ofè  implorer  fans  vous   dire 
que  ce  foit  blafme  à  un  fujet  qui  a  of- 
fenfé  fcn  Prince  de  recourir  à  fa  dou- 
ceur pour   avoir  fa  paix  ,  puifque  c*efi: 
la  gloire  de  la  créature  de  demander  en 
foupirant   la   remifîîon  de  Ton  offènfè. 
Or,  Sire,  fi  jamais  Votre  Majefté ,  de 
qui   la  bonne  clémence  a  toujours  ho- 
noré les  vidoires  de  Ton  épée,  defire  de 
fignaler  &  rendre  mémorable  fa  bonté 
par  une   feule  grâce ,  c'eft  maintenant 
•qu'elle  peut  bien   paroure  en   donnant 
la  vie  &  la  liberté  à  fon  très  -  humble 
ferviteur  à  qui  la  naiffance  &  la  fortune 
avoient  promis  une  more  plus  honorable 
que  celle  qui  me  menace. 

Cette  promefTe  de  mon  deftin  qui 
vouloir  que  mes  jours  fulTènt  facrifiés 
pour  la  patrie  &  à  votre  fervice ,  s'en 
va  honreufement  être  violée ,  fi  votre 
miféricorde  ne  s'y  oppofe  >  &  ne  conti- 
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nue  en  ma  faveur  les  miracles  qu*elle 
a  faits  en  France,  iefquels  honoreront 
à  jamais  votre  règne  &  la  Monarchie. 
Vous  conférerez  en  la  vie  temporelle 
ce  que  Dieu  fait  pour  la  vie  fpirituelle, 
fauvant  les  hommes  comme  il  fauve  les 
âmes.  Vo.iis  vous  rendrez  digne  de  l'a- 
mour du  monde  par  des  bénédi(5lions 
du  ciel. 

Je  fuis  votre  créature  ,  Sire ,  élevée 
f>c  nourrie  aux  honneurs  &  à  la  guerre 
par  vos  libéralités  &  par  votre  fage 
valeur.  Car  de  Maréchal  de  camp  vous 
m'avez  fait  Maréchal  de  France  ,  de 
Baron  Duc,  &  de  fimple  foldat  m'avez 
rendu  Capitaine.  Vos  combats  ôc  vos 
batailles  ont  été  mes  écoles ,  où  en  vous 
cbéifTànt  comme  à  mon  Roy  ,  j'ai  appris 
à  commander  aux  autres  comme  mes 
foldats.  Ne  fouffrez  pas  ,  Sire ,  que  je 
meure  à  une  occafion  fi  miférable  ,  8c 
laiflez-moi  vivre  pour  mourir  au  milieu 
d'un  peuple  venant  &  abordant  à  la 
curiolité  des  fpeéiacîes,  6c  impatient  à 
la  mort  des  crimintls.  Que  ma  vie  fi- 
nifTe  aux  mêmes  lieux  oii  j'ai  coutume 
de  répandre  mon  fang  pour  votre  fer- 
vice;  &r  permetez  que  celui  qui  efl  refté 
de  trente  deux  plaies  que  j*ai  reçues  e» 


(M4) 
vousfervant,  &  imitant  votre  courage  que 
je  puifTe  ainfi  honorablement  mourir,Sire, 
&  que  par  cette  belle  more  je  recoiinoi(îe 
la  grâce  que  vous  m'aurez  faite  de  me 
laifler  la  vie.  Les  plus  cruels  ennemis 
de  votre  Royaume  ont  éprouvé  la  dou- 
ceur de  votre  clémence,  &  jamais  à 
l'exemple  de  Dieu  vous  n'avez  aimé  la 
mort  de  perfonne.  A  préfent,  Sire ,  le  Ma- 
réchal de  Biron  vous  demande  le  même 
bénéfice  ,  &  comme  votre  pitié  efl:  fans 
borne,  de  la  montrer  auffi  pui (Tante  que 
mon  malheur  efl  grand  pour  vous  dérober 
le  fouvenir  de  ma  faute ,  afin  qu'ayez 
mémoire  de  mes  fervices  &  de  ceux  de 
feu  mon  père,  de  qui  les  cendres  vous 
peuvent  convier  de  pardonner  à  Ton  fils> 
&  de  vous  lailTer  émouvoir  à  fa  requête. 
Si  les  gens  ennemis  de  ma  liberté  ga- 
gnent la  faveur  de  vos  oreilles  en  vous 
donnant  de  mauvaifes  impreffîons  de 
ma  fidélité,  3c  vous  f^ufoieni  penfer  que 
je  ferois  fufpeâ:  en  votre  Royaume  , 
bannilTez-moi  de  votre  Cour,  &  me 
donnez  pour  mon  exil  la  Hongrie ,  oii 
privé  de  l'honneur  de  pouvoir  fervir  le 
particulier  &:  votre  Etat  ,  je  puifTe  à 
jamais  faire  quelque  fervice  au  général 
&  à  la  Chrétienté ,  6c  relfentir  une  for- 


tune  étrangère  fur  les  ruines  de  celle 
que  î'avois  en  France  ,  dont  Votre  Ma» 
jefté  auroit  la  difpofition  fouveraine 
aufîî-bien  que  de  la  perfonne  ;  car  en 
quelque  lieu  qu'elle  m'envoieroit ,  je  fe- 
rois&  paroîtrois  François,  &  le  repentir 
de  mon  ofTenfe  me  rendroic  paflionné 
au  bien  de  ma  patrie.  Si  vous  me  faites 
cet  honneur  ,  Sire,  je  bénirai  votre  pié- 
té, &  je  ne  maudirai  point  l'heure  que 
vous  m'avez  dépouillé  de  mon  état  &c 
de  mes  Charges.  Car  ayant  en  la  place 
de  l'épée  de  Maréchal  de  France,  celle 
de  fimple  foldat  que  je  portois  au  com- 
mencement que  j'arrivai  en  vos  armées, 
je  pourrai  être  utile  au  fervice  de  t'E- 
glife  ,  &  pratiquer  loin  de  la  France  ce 
que  j'ai  appris  auprès  de  Votre  Majefté. 
Que  Cl  elle  me  défend  le  commande- 
ment des  armes  &c  me  lie  du  tout  les 
mains  à  la  guerre,  donnez  moi ,  Sire  , 
ma  maifon  pourprifon,  &  ne  me  laifiTez 
que  ma  foi  pour  garde  ,  &  ce  qu'il  faut 
de  moyens  à  un  fimple  Gentilhomme 
pour  vivre  chez  foi.  Je  vous  prie  de  voir , 
&  j'engage  la  part  que  je  prétends  an 
ciel  de  ne  fortir  vers  le  monde  quelorf- 
que  V.  M.  me  le  commandera.  Laiffez- 
vous  toucher,  Sire,  à  mes   foupirs  & 


détournez  de  votre  Royaume  ce  pro- 
dige &  fortune  qu*  un  Maréchal  de 
France  fèrvît  de  funefte  fpecftacle  aux 
François;  &  que  fonRoy  qui  fouloit*  le 
voir  combartre  vers  les  périls  de  la  guer- 
re, ait  permis  durant  la  paix  cîe  Ton  état 
qu'on  lui  ait  ignominieufement  ravi 
l'honneur  &  la  vie.  Faites- le,  Sire,  & 
ne  regardez  pas  tant  à  la  conféquence 
de  ce  pardon  qu'à  la  gloire  d'avoir  fq\i 
&  voulu  pardonner  à  un  crime  punifla- 
bîe  :  car  il  eft  impofïïble  que  cet  acci- 
dent puiiTe  arriver  à  d'autres  ,  parce  qu'il 
n'y  a  perfonne  de  vos  fujets  qui  puifle 
être  réduit ,  comme  je  l'ai  été  par  les 
malheureux  artifices  de  ceux  qui  ai' 
moienr  ma  ruine  bien  plus  que  ma  gran- 
deur ,  &  qui  Ce  fervant  de  mon  ambition 
pour  corrompre  ma  fidélité  m'ont  con- 
duit au  danger  où  je  me  trouve.  Voyez 
Cette  Lettre,  Sire,  de  l'œil  que  Dieu  a 
accoutumé  de  voir  les  larmes  des  pé- 
cheurs repentans,  &  furmontez  votre  jufte 
courroux  pour  réduire  cette  vidloire  en 
la  grâce  que  vous  demande  ,  Sire  , 
De  Votre  Majeflé , 

Le  très- humble  ,  très  obéilTant 
ferviteur  &  fujet ,  le  Maréchal 
de  BiRON. 
*    Avoit  coutume. 


TABLE 

DES    PIECES    CONTENUES 
dans  ce  Volume* 

I.  Pièce.   T  E  ConfcïlUr  jidtle  à  fin 

JL>     Roy.  P.  I 

II.  Déclaration  du  Roy  du  moîf  de 
Septembre  16 ij-  contre  M.  le  Prince 
de    C onde  y  envoyée   au    Parlement, 

III.  Arre(l  de  la  Cour  de  Parlement 
du  I S.  de  Septembre  lâlj.  intervenu 

fur  les  Lettres  de  déclaration  du  Roy 
données  le  mefme  mois.  161 

IV.  Plujieurs  Lettres  au  Jujet  de  la 
détention  de  M.  de  Friaife  l'un  des 
Gentilshommes  de  M.  le  Prince  de 
Condé ,  le  4.  Septembre  lâij.     165 

V.  Réponfe  de  M.  de  Bois- Dauphin  d 
la  Lettre  précédente.  1 6$ 

VI.  Autre  de  M.  le  Prince  au  Parle- 
ment fir  le  même  fuj.et.  \66 

VU.  Lettre  du  même .  uu  Comte  Mau- 
rice»  16^ 


TABLE 

VIII.  Réponje  du  Comte  Maurice,  171 

IX.  Déclaration  de  M.  le  Prince  de 
Condé  contre   les  ennemis  de  l'Etat. 

i7i 

X.  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Lorraine 
écrite  a  M.  le  Duc  de  Mayenne  le 
10.  Octobre  jô  is  3  au  fujet  de  fa 
liaifon  avec  M,  le  Prince  de  Condé. 

177 

XI.  Lettre  de  tEmpereur  a  Monjieur 
le  Prince  de  Condé  y  &  autres  Princes 
&  Seigneurs  François.  1S4 

XII.  Lettre  du  Roy  d'Efpagne  à  M.  le 
Prince  Condé.  I90 

XIII.  Lettre  du  Roy  d'Angleterre  j  en- 
voyée à  M.  le  Duc  de  Mayenne,  jpy 

XIV.  Lettre  des  Capitouls  de  Bordeaux 
à  M.  le  Prince  ^  du  13»  Novembre 
161J.  201 

XV.  Réponfe  de  M.  le  Prince  à  la. 
Lettre  ci  -  deffus  des  Capitouls  de 
Bordeaux  y  du  i^.  Novembre  i5ij. 

205 

XVI.  Lettre  du  Marquis  de  Brandebourg 
à  M.  de  Guife  j  du  z8.  Novembre 
1615.  205 

XVII.  Harangue  faite  au  Roy  le  j.  No- 
vembre 16 1).  par  les  habitans  delà 
ville  de  Bordeaux,  120 


D  E  s    P  I  E  C  E  s. 

XVIII.  Lettre  écrite  au  Roy  par  M.  le 
Prince  le  20.  Décembre  1615.     -^^ 

XIX.  Réponfe  du  Roy  à  la  Lettre  pré' 
cédente  du  Prince  de  Cond'é.  230 

XX.  Apologie  fur  la  vénalité  des  Etats, 

234 

XXI.  Lettre  de  {applications  pré/entées 
au  Roy  de  la  part  du  Duc  de  Biroa 
Maréchal  de  France ,  étant  prifonnier 
dans  le  thâteau  de  la  Bajlille  à  Pa^ 
ris  j  ou  il  a  été  détenu  depuis  le  quin- 
zième jour  de  Juin  \6o^.  jufques  au 
Mercredi  dernier  jour  de   Juillet  en 

fuivant  ^  auquel  jour  ledit  Jîeur  eut 
la  tête  tranchée  dans  la  cour  dudic 
château.  251 


Fin  de  la  Tabler 


